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personnages: 

Le Comte ALMAVIVA. 

La COMTESSE. 

SUZANNE , femme-de chambre de la Comteffe.'^ 

FIGARO , valet du Comte. 

BAZILE , toaître à chanter; 

Le Doaeur BARTHOLO, Médecin. 

MARCELINE , gouvernante du Doâeiff. 

CHÉRUBIN , page du Comte. 

Dom GUSMAN BRIDEt)ISON , juge du lieu.' 

DOUBLE-MAIN, greffier éti fiège. 

ANTONIO, jardinier du Comte & oncle de Suzanne. 

FANCHETTE , fille d'Antonio , coufme de Suzanne. 

PÉDRILLE , Courier. 

GRIPPE-SOLEIL, berger , chargé du feu d'artifice. 

Un HUISSIER audiencier. 

Trois Perfonnages muets. 

GARDES. 

Troupe de Payfans& de ï^ayfannes des environs 
du château d'Agoas r Frefcas y à trois lieues de 
SéviUe^ 
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ACTE PREMIER. 

La Scène repréfente unfaUon dans lequel on voit ^ à 
droite^ une porte de communication dans la chambre 
de la Câtnteffty & une dans celle du Comté. 
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SCENE PREMIERE. 

FIGARO, SUZANNE. 

' FjGAko y mcfurant le falton avec une toife* 
JLxlX-NEUF pieds fur vingt- fix. 

S U i A N N È. 

" Tiens , Tigaro , mon petit chapctiii , le trôuve*tu 
mieux ainfi ? 

^ F t G A K. o. 

-Sans comparalfon^ ma charmante. Àh! que ce 

Aij 
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joli bouquet Virginal, élçvé fur la tête d'ime jolie 
£ancée , eft doux le matin des noces, à Tœii amou- 
reux d'un époux. 

Suzanne. 
Que mefurois-tu donc-là , Figaro ? 

Figaro. 
Je voyois fi le charmant lit que Monfeigneur doit 
nous donner , aura bonne graice dans cette chambre* 

• • 'S U Z A'N N E.;. 

Dans cette chambl-e ? Je ne veux pas. 

F I G A R O^ 

, Pourquoi cela î^ ' _. \ , 

Su Z A N N eJ 

4e ne veux pas. 

Figaro. 
.Maïs encore ? .... on dit des raifons. 

Suzanne. 
Si je n'en veux pas dire. 

Figaro. 
Oh ! quand elles, font sûres de nous. • •> 

Suzanne. 

Prouver que j'ai raifon , c*eft accorder que je puis 
avoir tort : tiens, Figaro , es-tu mon ferviteur } 

Figaro. 

Affurément; mais pourquoi cette fàntaîfie contre 
]a chambre du château la pliis commode, & ^ui 
tient le milieu entre les deux appartemens ? La naît. 
Madame fe trouve-t-elle incommodée? elle n*a 
qu'a fonner ; zeft , en deux pas te voilà chez elle : 
Monfieur a^t-il befoin de moi ? crac , en trois fauts 
îe fuis dans fa chambre. 

S U Z A N.N'E. 

Ouï , maïs lorfque Monfieur le Comte aura lÊen 
tinté le matin pour te donner quelque bonne & 
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longue commiffiôn, zeâ, en deux pas U.eft à ma 
porte 5 6c crac , çn trois failts. . • . 

Figaro. 
Qu'entendez- vous par ces paroles ? 

Suzanne-- . 
Ah ! c*eft qu'il faudroit m*écouter tranquillement, 

Figaro. 
Eh! qu'y a-t-il bon Pieu? 

•Suzanne., ^ 
; II y a , que Monfieur le Comte Almavîva , ïas de 
courtifer les belles du canton , veut rentrer le foir au 
château ; mais ce n'eft pas chez fa femçie , c'eft chez 
la tienne , entends-tu, qu'il a jette fes vues, aux- 
quelles il efpere qiie ce logement ne nuira pas ? St 
c'eft ce que Bazile, l'honnête ageiit de fesplaifirs , 
& mon ndble maître à chanter , me répété chaque 
jour en me donnant leçon. 

Figaro. 
Bazile !^oh', mon mignon! fi jamais volée de bois 
Vert , appliquée fur l'échiné d'un pédant , a duement 
redrefle la moelle épiniere de quelqu'un. • . • 

Suzanne. 
Pauvre garçon ! & cette dot qu'on me donne j 
crois-tu donc que c'étoit pour les beaux yeux de 
ton mérite ? 

Figaro. 
Tavois aflez fait pour le croire. 

Suzanne. 
Mon Dieu que lés gens d^efprit font bêtes 1 

Figaro. 
On le dit. 

Suzanne. 
Mais c'eft qu'on ne veut pas le croire. 

F I G A R O* 

> On a tort» 

A».» 
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S U Z; A N.N E. 

Il Ta ddftin^ à obtenir de moi cçrtaia moment ^ 
certain quart -d'heure , feul à feul , qu'un ancien 
droit du feigaeur ... tu fçais s'il étoit trifte ? 

Figaro* 
Jg lefçaiç fi bien que fans l'abolition de ce 
'droit honteuse , je ne t'euffe jamais époufé dans fe^ 
domaines, 

Suzanne. 
. • Eh bien ! il fe repent de l'avoir aboli , & c'efi fur ta 
^gncée qu'il prétend le racheter aujourd'hui^ 

Figaro. 
Ma tête s'amollit de furprife ^ & mon front 
fertilifé. • . . ( Ilftfrotu U front. ) 

S u Z A N N £, /<m' ôunt la, mainp 
îiç U frotte donc pas. 

F I G A ROf 

Quel danger? 

. • ' • -Suzanne». 

. S'il y venoit quelques petits l^outons ? de^ gens 
fp|>f rftitieux. .V 

F I G A R Ot 

Tu ris , friponne ? Ah l s'il y avoit moyen d'attra- 

fer ce mnd trompeur en le faifai^t f Qinber daps un 
on piège , & d'empocher fon or? 

S U Z A N -N E. • 

De rintriguç , &ç de l'argent : pigiro 1 te voilà dan$ 
ta fphere, 

F I.G A R O. 

Cç n*eft pas la honte qui me retient, 

Suzanne, 
Qvîpi ! L^ crainte ? , , . ^ ^ 

FIGARO, 

CÇ nVft pas ce^ npn. plws^ : jp ntrer la nuit çhe% 
%W\%^'mi Iwi fpwpler f» femrôe , ô( rf cevoir cent 
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coups de bâton , ce n'eft pas difficile : mille fots 
cocjiiins l'ont fait ; mais conduire l'intrigue à bien , 
& iauver fes oreilles. ... (I^z Comteffefonne. ) 

Suzanne. 

Madame la Comteffe fonne : elle m'a bien recom- 
mandé d*être la première à lui parler , le matin de 
mes noces : le bercer dit que cela porte bonheur 
aux femmes dëlaiffêes. 

Figaro. 

Il y a encore quelque chofe là-deffous. Tu ne me 
donne rien, mignonne , avant de t'en aller ? Un petit 
baifer ? 

Suzanne. 

Un baifer à mon amant d'aujourd'hui? Ah ! je t'en 
fouhaite. Et que diroit demain mon mari ? ( Figaro 
Cimbrafft^ malgré elU) Âh, fripon ! quand cefTeras- 
tu de me parler de ton amour du matin jufqu'au foir i 

^ I G A R O. 

Quand jç pourrai te le prouver du foir jufqu'au 
matin. 

Suzanne, baifaràfis doigts réunis fur fa bouche^ &, 
Us déployant tnfuitt fur Figaro* 
Allez , Monfieur , je n'ai plus rien à vous. 

Figaro. 
Ah! mais , ce n*étOit pas ainfi que je te l'avoîs 
donné. ( Su^^anncfort. ^ ' 

SCENE IL 

Figaro, feul. 

V>iHARMANTE fille ! toujours riante , toujours ver^ 
diffante , pleine de gaieté , d'amoiu* ,. de délices î 
mais fage , fage : ahî M[onfeigneur,,mon cher Mon- 
feigneur ! vous voulez m'en donner à garder î Je 

' A iy 
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m'étonttois auffi que m'ayant iplonné la place de 

concierge , vous m'eufliez nommé Courier de dé^ 

pêches. J'entends , Monfeigneùr : trois promotions 

à la fois ; vous , compagnon^Miniftre ; moi , cafle- 

cou politique; Suzanne, Dame du lieu; & puis 

fouette Courier. Pendant que je courrai d'un côté , 

vous ferez faire de l'autre un joli chemin à ma belle« 

Moi , me crottant , m'ichinant pour la gloire de 

votre famitt, vous daigneriez concourir àl'agran- 

difTement de la mienne : quelle douce réciprocité ! 

M dis 9 Monfeigneùr , il y a de l'abus. Faire à la fois 

deux perfonnages , celui de votre maître , & celui 

de votre valet ; repréfenter en même temps , dans 

une cour étrangère , le Roi & moi 9 c'eft trop de 

moitié ... & toi 5 Bazile, fripon mon cadet, je veux 

t'apprendre à clocher devant les boiteux. Je veux . . . 

mais non , diflimulons avec eux; &c tâchons de les 

enferrer l'un par l'autre. Attention fur la journée , 

Monfieur Figaro ^ attention. Donner lechange aux 

petites paillons du Comte ; rompre fes defleins, & 

travailler à l'exécution des miens ; empocher les 

préfens , & écarter une Marceline méchante en 

diable ; étriller rondement Monfiçur du Bazile. • . . 



SCENE 11 J, 

"FIGARO , LE DOCTEUR BARTHOLO , 

MARCELINE. 

FiGAXO , yi tournant , 6* voyant le DoHtur* 
Eh ! voilà le cher Doûeur î 

Le Docteur. 

Eh bien j Après ? 
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^ Figaro..^ 

Sont - ce tnes^ ooces avec Suzon <px vous 

amènent au château , Doûeur ? 

L£ Docteur, 
• Non , mon cher Monfieur. 

Figaro... 
Ce feroit trop généreux, 

LeDocteur. 
Et par trop fot. 

Figaro. 
Eh ? bon jour donc, che^: Doôeur de mon cœur» 

LeDocteur. 
Bavard infernal, laiflez-nQus« , 

Figaro. 
Vous vous fâchez , Dofteur ? Serpît- il arrivé 
quelque chofe à votre mule ? Les gens de votre 
état font ii durs ; ils n'ont pas plus de pitié de^ 

pauvres bêtes , que fi c'étoit en vérité 

des hommes. Eh bien, Marceline , avez -vous 
toujours envie de plaider contre moi î pour ne 
s'aimer pas , faut-il qu'on fe haïfle ? 

LeDocteur. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

Figaro. 

« 

Elle vous contera cela. ( En s'en allant il donne 
vm tappe fur le ventre du Docteur.^ Adieu , Doâeur. 



SCENE ï V. 

LE DOCTEUR, MARCELINE. . 
Le Docteur. 

JLjE drôle efl toujours le même. , 

Marceline. 
Vous voilà doac enfin , éternel Doâeur, tbu- 
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jours fi grave & fi cotnpafle , qu'on auroît \t 
itemps de mourir vingt fois en attendant vos 
fecours* 

Le Docteur. 

Toujours amere & provoquante : Eh bien ! 
qui t'amène ici ? feroit-il arrivé au Comte quel- 

Î[u'accident ? & la Rofine , fa perfide Comteffe , 
eroit-elle malade. Dieu merci ? 

Marceline. 
Le Comte la néglige. 
•' Le Docteur* 

O !' digne époux qui me venge. 
Marceline. 
. Au moins c'eû ce que m'a dit Bazile. 
Le Docteur. 
Cet autre fripon loge ici ! c'ejft une caverne ! 
'& qu'y fait-il ? 

Marceline. 
Tout le mal dont 11 eft capable. Eh bien ! 
Dofteur , vous fouvenez-vous du petit Emanuel , 
tendre fruit de notre amour ? vous fouvenez- 
vous de vos promeffes ? vous rappellez-vous vos 
fermens ? 

Le Docteur. 

Eft-ce pour écouter toutes ces fornçttes-Ià ^ 
que vous m'avez , tout exprès , fait venir de 
Scville ? 

Marceline. 

Eh bien î n'en parlons plus : mais, puifque 
l'honneur ne vous porte pas à la juftice de 
m'époufer , aidez -moi donc à en époufer un 
autre. 

Le jPocteur. 

« Ah ! volontiers, volontiers ^ parlons 



^axsqùel eft le mortel abandonné du ciel» &i 
des femmes ?..••» 

Marceline. 
Eh ! qui pourroit-ce être, Doâeur » finon \t 
g^i ^ le Deau , l'aimable Figaro ? 

Le Docteur* 
Ce fripon •• là ? 

M A R G E L I î^ E.' 

Toujours gai , jamais fâché ; généreux 9 géné-^ 

reux 

Le Docteur. 

Comnie un voleur 

Marceline, 
Comme un Seigneur. 

Le Docteur. 
Et .la Suzanne ? 

Marceline. 
• Elle lie l'aura pas , la rufée , fi vous vouliez 
m'aider à &ire valoir la promefle de mariage 
qu'il m'a âite. 

Le Docteur. 
Mais fon mariage eil trop avancé* 
Marceline. 
" On en rompt par fois de plus avancés; 

Le Docteur. 

Mais le moyen ? 

Marceline. 
J'auroîs bien un fecret , mais. .... ; 

Le Docteur. 
Les femmes ep ont«eUes pour le médecin dtt 
corps ? * 

Marceline. 
Vous fçavez bien que je n'en ai pas pour vous* 
Toute femme eft galante 9 mais timide : Elle eût 
plus avanâiré fans une voix intérieure qui lui dit : 
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i^is beUe^'fi tu peux ; fage y-fi hi veioc ^ tnaî?'^; 
fur-tout, fois confidérée , il le faut» • « é . • *• 
Puifqu'il faut donc que -i'on fok âii moins confi- 
dérée» que toute femme en fent rimportàncé^ il 
ne fera pas difficile dé faire adopter ces principes 
a Suzanne , & lorfque Monfieùr Le Comte voudra 
la faire entrer dans les rues ç^\ a fur elle » elle 
le refufera , & leComtefaifira: avec eihpreffement 
f oceaiion que je lui donnerai de s'en yeiigér, en 
me faifant époufer Figaro. 

.Le D o c "f e u r. 

Elle a raifon , parbleu.; ie. tour feroit bon de 
&ire époufer ma vieille gouvernante au coquin 
qui me fit enlever ma jeune maîtreiTe. 
.Marcel i n e. 

Et qui croit ajouter à fes plaifirs* . • • • • 

L E Doc T E u R. 

Et qui m'a volé cent écus que j'ai toujours fiir 
ie cœur. U feroit délicieux de me venger ainfi d'un 
fcélérat. 

Marceline. 

De l'époufer , Doâeur I 
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SCENE F. 

Suzanne , apportant un ruban , & une roh de 
taffetas blanc , LE DOCTEUR ^ MARCELINE, 

Suzanne. 
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'ÉPOUSER ! l'épouièr ! époufer, qui ? mon 
Figaro? 

Marceline. 
Pourquoi pas y vous l'époufez bien } 



Le. Docteur. 

PlaHant .argument de femme en colère^ 

Marceline. 
Sans compter Monièigneur dont on ne p^le pas; 

S U/Z. A.N'N.Ek 

Votre fervante^ Madame: il y a toujours quel* 
que chofci jd'amér dans^ vos propos;. 

Bien la vôtre ^ Madame :r Où eft donc Tamer* 
tume ? Il eâ bien jyftef qii'iia loyal Seigneur par* 
tage un peu la joie qu'il procure à fes gens» 

Sxrr.jL »ta I. -^ 
Qu'il procure ! . • • . Heureuiement que la 
jalouâe de Madame eft auA Commue , que fes droits 
lur Figaro font légers. 

-. . . ^' M A r' C'B'L IN E. ' . ' 

On «ût pu le$ rendre plus fortS: tn tt$ cimen- 
tant à la façon de Madame. 

S U Z AN NE. 

Ah ! cette façon , Kladame j eft celle des 
femmes : fça vantes. , , , ^ ! 

Le Docteur , voulant emmemr Marceline. 
Adieu , la charmante fiancée de notre Figaro. 

Marceline. 
Je fàlùe l'humble fcrvante des plaifirs de.Monfci- 
gneur. 

Suzanne. 
Et qûîVous eftime beaucoup , Madame. 

M A ^^ C 1 t I N E. 

Madame, me fera-t-eile auffi l'honneur de me 
chérir un peu? L 

S li z A n k e. 

A cet égard , Madame n'a rien à délirer. 

Marceline. 
C*eft une fi jolie personne ^ que Madame. 
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S U X AN NE. 

Eh , maisl aflez pour défoler y 

Marceline* 
. Et fur4out bien refpeâable. w . . 

S U Z'A n N £« 

Mais t:'eft aux duègnes à l'être* 

Marceline, funmfté 
Aux duegnesi aux duègnes! 

L E D o c T X u R, 
Allons 9 Marceline , allons : ^11 la prend par le 
bras y & remmcAc.^ 

Marceline* 
< Adieu , Madame 

Suzanne. 

Adieu , Madame. ( Lorfque Marceline efi a la parte ^ 
Suzanne continue. ) Allez ^pédante :. je crains auffî 
peu ycfs efforts , que je .méprife vos outrages. 
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Su Z A N,N "E y feule. 

V OYEZ un peu cette vieille fy bille , pafcec[u*elle a 
fait quelqu'étude ,*& qu'elle a tourmenté la jeuneffe 
de Madame , elle veut tout dominer au château. . . . 
Mais y je ne fais plus ce que je venois faire. 
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SCENE VIL 

C H É R U B IN, SUZANNE. 

Chérubin. 

A. H ! que )e fuis content de te trouver feule , 
Suzanne./ il y <i deux heures que jç t« chçrçbe. 
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Suzanne; 
. Pourquoi cela? 

Chérubin. 
Tu te marie , & moi je pars. 

Suzanne. 
Comment, tu pars? 

Chérubin. 
Monfeîgneur me renvoie. 

S U Z À N N E. 

Vous avez fait quelque chofe. Chérubin : com*^ 
ment fe peut-il que le premier page de Nfonfeigneur 
foit tombé dans la difgracè ? 

Chérubin: 
J'étois hier chez ta coufineFanchette^ à lui Étire 
répéter fon petit rôle d'innocente^i,; , . . 

S u z A N n E'9 d'un airjromque. 
Son petit rôle d'innocente ! 

Chérubin. 
Lorfque Monfeigneur efl entré , il s'eâ mis dans 
une colère. . . . Sortez , dit- il , petit. ... (Oh je n'ofe 
pas répéter devant une femme le gros mot qu'il a 
dit. ) Sortez , &c que den;iain vous ne couchiez pas au 
château. Si ma belle marraine ne l'appaife pas , je fuis 
perdu. » 

.Suzanne.. 
Et pourquoi ne t'adreffe-tu pa^, toi-même , à elle ? 

Chérubin, foupirant. 
Ah! Suzanne! Qu'elle eâ noble &* belle, mai^* 
qu'elle efl impofante ! 

Suzanne. 
Ah , c'eft-à-dire que je ne le fuis pas , & qu'on 
pçjit tout ofer 3vec moi. 

Chérubin. 
Tu fçais bien, friponne, que je n'ofe pas ofer. Que 
tuçs h^uretffe; Suzanne , de voir tous les jours m 
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belle marraine , de. lui parlera chaque jnftant , de 
lliabiller le matin, de la déshabiller le foîr, épingle 
à épingle. ( Voyant un ruban que Suzanne tient à la 
main) Qu'eft-ceque tu tiens donc-là? 

Suzanne , contrefàifànile tonpajponne de Chérubin. 

Ceft le ruban , le fortuné ruban , qui , pendant la 
mût , ferre les cheveux de cette belle marraine. 

Chérubin. 
Ah ! dotifte-le moi , mon coeur ? 

Suzanne, 
Son cœur ! Mais voyez donc comme il efl fa-^ 
fflilier. (^Chérubinifii arrache le ruban $* s* enfuit. ) 

Suzanne, courant aprh luii 

Voulez-vous'.bien me le rendre -, petit voleur* 

C H e; R u B I N. . ; 

On m'arracherqit plutôt la vie. Suzanne , tiens, 
tu diras que tu Tas perdu : tu diras .... tout ce que tu 
voudras ; mais je ne le rendrai jamais. 

• S U Z A N N B. ■ " • • 

Je prédis que dans trois ou quatre ans, vous 
ferez le plus grand petit vaurien.... 

Chérubin. 

Ah ! laiflè-le moi , Suzon : je te donnerai ma ro- 
m^nce^ tula chanteras à mabèlle marraine , & quand 
je nV ferai plus , elle fervira à te faire penfcrquel- 
quetoisàmoi. 

- 'SUZ A N N E.' 

Taifez-vous, petit voleur, iSr rendez-moi mon 
ruban. 

Chérubin. 
Tu ne m'écoutes pas , Suzanne. Ta coufine Fan* 

chette m'écoute bien , mais toi 

Suzanne.- 
Ceft bien dommage ... Ecoutez donc , Monfieur. 

Chérubin, 
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Chérubin. 

Tiens , Suiarine : depuis quel^jue tethps j'éprouve 
à la vue d'une femme un fentiment .•. Tout mon feiix-; 
fe fou'eve ; mon vifage eft en feu : le befoin que j'ai , 
de dire à quelqu'un , je vous ^me , eft fipreffa^t ^ 
que je le dis à chaque inilant à ta tnaîtrefle^ à toi :- 
je le dis tout feul , en me promenant , aux arbres , 
aux nuages , aux vents qui les emportent avec mes 

paroles : hier je rencontrai Marceline 

Suzanne , faifant Un gejic de furpriféé 

Marceline. ... 

C H Ê R tJ 6 I K. 

Pourquoi no# ? N'eft-elle pas femme ) N'eft-ellô • 
pas fille ? Une fille ! Une femme ! Que ces noms font 
doux y qu'ils font intéreflans i 

S i; Z A N K £é 

* Allons , II devient fou ... Ah ça ! Me rendez-vôu^ 
mon ruban ? ÇEIU cherche à le lui arracher : mais elle ^ 
manque fon couplé 

C II È R t;*fi. IN* 
Ah ! Ouitche. {Il ^ enfuit derrière UfauteuiV). 
SvîtANNE, tourne autour du fauteuil ^ 6- couftapfiê 

thcrubin qui s arrête enfin. 
Je le dirai à Monfeigneur ; je lui dirai : renvoyer-" 
le à fes parens; renvoyer ce ^etit yaurieft ; c*éft Un 
petit Voleur qui fe donne les airs d'aimer Rladame ^ 
qui embralTe Fanchette , & qui m'en veut contef 
par-deffus le marché. 
'C H È R u B ï N^ Voyant unir le Corfiteê 
Ah ! Suzanne, je fuis perdu. ( Ilfe cache derrlefi 
le fauteuiQ, 

S U 4 A N N Ê. 
Quelle frayeur ! ( Foyant venir U Comte , elle 
cache de fan corps U Page qui eft derrière U fauteuil M 
criant ; Ah 1 . : * 

B 
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SCENE VI I L 

LE COMTE, SUZANNE, CHÉRUBIN, Icrricn 

le fauttuiL 

Le Comte , fc tournant vers la coulijfe* 

J E rentre à Finftant. (j4 Suzanne ). Qu'eft-ce que 
qtie tu as, Suzanne? Ton petit cœur paroît bien 
ému ? Aureôe,'c'eft bien pardonnable le jour d'une * 
noce. 

S V Z A N N £. • ' 

Monfeîgneur , alfez- vt)us-cn : .fi on vous trou- 
voit ici, • 

L s C o M T £• 

J'en ferois au défcfpoir , ma chère, ïnaîs je n*ai 
qu'un mot à te dire. -( // iafjitd dans U fauteuil^. 
Le Roi m'a nommé fon Ambafladewr à Londres ^ 
& }€ donne un excellent pofte à Figai^o. Je l'emmè- 
nerai avec moi , & je le fais courrier d'ambaffade. 
Tu fuivras ton mari , fans doute i . . 

S 'U 2 A N N E. ' 

Le devoir d'une femme . i • . . . Ai î fi j'ofoîs 
parler I . . 

L E C Ô M T E. 

Eh bien ! parle*, ma chère , parle ! ufe d'un droit 
que ta prenos aujourd'hui pour la vie. 

Suzanne. 
Je n'en veux pas , Monfeigneur , je n'en veux pas...' 
je ne fçais plus ce que je voulois dire. 

Le Comte. 
Tu en étois.... fur le devoir des femmes. Qu'en 
dis-tu? 

Suzanne 
Lorfque Monfeigneur enleva la fienne de chez k 
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Doôeur , ert renonçant , par amour pour elle , au 
droit du Seigneur ^ ce droit honteux que vous avez 
aboli 

Le Comte. 

Oui y & qui faifoit bien de ta peine aux filles , 
n'eft-çe pas , Suzon? ce droit charmant, ii tu voulois 
en jafer ce foir au jardin avec moi fur la brune , jç 
mettrois un tel prix à cette légère faveur ! •..• 



><^ii 



S C E N E IX. 

LE COMTE, SUZANNE, BAZILE, 

CHERUBIN. 

Bazile, dans la couli^t. 

JYL ON SEIGNEUR n'eft pas chez lui, vou^ 
dis-je. 

Le Comte. 
Ciel ! d'oîi vient cette voix ! 

B A z I L e. 
Il efl chez Madame. 

Suzanne. 
Ciel ! c'eft Bazile. Ah ! Monfeigneur , s'il voua 
trouvoit ici. 
Le Comte , cherchant un tniroit pmir ft cacher. 
J'enferoisau défefpoin Quoi! pas un endroit 
poiur fe cacher. Ah ! derrière ce fauteuil. ( // /tf- 
yancc vers le fauicuiL Suzanne fe met entre lui & U 
F âge 9 cache ce dernier , qui , à mefurc que U Comte 
avanu & que Suzanne recule , tourne du cSd oppo/i à 
celui par où le Cornu avance ^ & fe cache tout entier 
dans le fauteuil , pendaru que le Comte fe cache dcr-^ 
riercy Sutçanne les couvre ious deux avec la Uvite 
blanche quelle avoit apportée à la Scène cinquième'). 

B i) 



ï<3f L E M A R t A G E 

. B A Z I L £ 9 entrant fur le théâtre. 
Je croyois trouver Monfeigneur ici , . Made- 
moifelle. 

Suzanne. 
Qui vous Ta dit ? 

B A Z î L E. • ^ 

Si vous étiez plus raifonnable , il n'y auroit rien 
d'étonnant à ma quellion. C'eft Figaro qui le 
cherche. 

Suzanne. 
Il cherche donc Thomme , qui , après vous , lux 
veut le plus de mal. 

Le Comte , a part derrière le fauteuiU 
Voyons un peu comme il me fert* 

B A z I L E. 

Dire du bien d'xme femme , eft-ce vouloir du 
mal à fon mari ? 

Suzanne. 
Non p dans vos affreux principes , Agent 4e cor-* 
ruption. ... Bazile. 

De toutes les chofes férieufesje mariage étant 2a 
plus bouffonne , j'avois penfé. ... 

Suzanne. 
Pes horreurs» « . . 

Bazile. 
Que vous demande -t-on , que vous n'alliez pro- 
diguer à un autre ? grâce , à la douce cérémonie , ce 
qu'on vous défend aujourd'hui ^ on vous le prefcrira 
demain. 

Suzanne. \ 
Mais ) allez-vous-en , vil Agent de corruption; 

Bazile. 
Là , là 9 méchante , Dieu vous appaife. . . . Figaro 
n'eft pas le feul obftacle qui nvufe au deflcin de Mon^ 
feigneur ; car le page, t • • 
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Suzanne. 

Chérubin? 

B A z I L £. 
Oui ; Chérubin , di amor. , . • car lorfque je tous 
al quitté tantôt , il rôdpit autour d'ici. Dites que 
cela n'eft pas vrai, ... 

Suzanne. 
Mais, allez-vous-en , méchant homme. 

B A Z I L E. 

On eft un méchant homme parce qu*on y voit 
clair^&la romance qu'il a faite, & dont il fait 
myftere?... 

Suzanne. 

Eft pour, moi ? 

B À z I L E. 

Oui : à moins qu'il ne l'ait compofée pour Ma*- 
dame : en effet, quatid^il la fert à table , on dit qu'il 
la regarde avec des yeux. • . . mais , pefte ! qu'il ne 
s'y joue pas : Monfeigneur eft brutal fur l'article. 

Suzanne. 
Et vous, bien indigne d'inventer mille calomnies 
pour perdre un malheureux enfant déjà tombé dans 
la difgrace de fon maître. 

B A z I L e. 
Eft-ce que je l'invente? Ce que j'en dis, moî^. 
c'eft que tout le monde en parle. 
Le Comte , fortant fur'wnx de derrière lefauteuii. 
Comment donc? comment? tout le monde ca, 
parle ? 

B A z I L E. 
Ak ! Monfeigneur , que je fuiâ fôché ! 

Le Comte. 
Courez , Bazile , & qu'on le chaffe. 

Suzanne, préu à s*évanwir , chancelle 
Ah î ah ! ah ! Mon Dieu ï 

B iij 
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'Le Comte. 

Elle fe trouve mal : afleyons-là dans ce âuteinlJ 

(//s s* apprêtent à la porter dans le fauteuil^ & l^ 
prennent dans leurs bras )é 

Suzanne , effrayée & reprenant (outes fes forces f 
s^ échappe de leur mains ^ & s^ écrie. 

Je ne veux pas m'afleeîr . . • entrer comme cela i 
quand je fuis feule • . • • c'eft • • • • indigne. 

L E C O M T E. 

Qu'as-tu à craindre ^ Suzanne : ne fommes-nou9 
pas deux ? 

B A Z I L £• 

Ah ! que je fuis fâché de m'être égayé fur le 
compte du petit Page , puifque vous Tentendiez i 
au fond, Monfeigneur, ce que j'en difois ce n'étoit 
que pour fonder les difpofitions de Suzanne* 

Le Comte. 

Cinquante pifloles ^ & un cheval : & qu'on le 
renvoie à fes parena, 

B A z I L E. 
Ah ! Monfeigneur , pour un pur badinage ! . . . 

Le Comte. 
Hier , encore , je Tai furpris chez la fille de mon 
jardinier. 

B A z I L E. 

Avec Fanchette , 

Le Comte. 
Dans fa chambre. 

Suzanne. 

Où Monfeigneur avoit faiis doute af&ire aiiffi. 

Le Comte, à part. 
J'aime affez fa repartie. 

B A z I 1^ 1^ 

Elle eft d'yn bon augure. 
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Le Comte, haut. 
}*alloIspour donner quelques Qrdres à ton oncle 
Antonio , mon ivrogne de Jardinier. Je frappe , Toa 

' me fait îong- temps attendre , en^n Ton ouvré : ta 
coufineaTair empêtrée. Je prends-quelquefoupçon : 
je regarde , j'apperçoîs derrière la porte un manteau^ 
un rideau , je ne fçais pas trop quoi , qui fèrvoit à 
couvrk-des hardes , j'approche : ( tout en difant uta 
U Cornu approcht verf le fau$euU^ & levé ta lévite qui 

Jervoii à couvrir le Page ), Je le levé , ôi j'apperçois..» 
( appercevant h P^^g^ Ah \ ... ( ils refiene dans des 
attitudes qui marquent t indignation^ &lafurprife du 
Comte ; Citçrmementfiupide de Basile , & la frayeur de 
Suzanne: enfin U Comte rompant lefilenceJSC^XQXUt^ 
ci vaut Pautre. 

6 A Z I L £. 

Encore mieux. 

Le Ç. O m t e , tf Su:pnne. 

Fort bien , Mademoifelle ! A peine fiancée, vous 
faites de pareil^ apprêts : ainfi, lorfque vous vouHez 
me renvoyer , c'étoit pour entretenir mon Page î 
(^à ChirubitiS)Exvo\xs y Monixeur, qui ne changez 
pas de conduite , il ne vous manquoit plus que de 
vous adreffer , fens refptft pour votre Marraine , à 
fa première camariile , à la femme dt votre ami. . . .. 
Mais je ne fouffrirai pas que Figaro , qu'un homme 
que j'eftiroe , que j'aime , foit viâime d'une pareilles 
tromperie. Etoit-il entré avec vous , Bazile î 

"Suzanne.. 

Il n'y a ici nî viâime , ni tromperie , Monféigneitn. 
Il étoit là (^montrant le fauteuil. ) quand vous êtes 
entré. 

L E C p M T E. 

Dans et feuteuil î Puiffe-tu mentir en îe difanfi». 
Son plus cruel enneflcii n'oferoitlui fouhaiter ce mai^ 

.&iy 
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Mais c'eft vme autre fourbçrie! Je m'y fuis affis en 

entrant. 
Chérubin ^ toujours dans U fauteuil. 
Hél^s t Monfeigneur ! j'étois tremblant derrière. 

L E C O M T E. 

Rufe dVnfçr! jç viens de m'y p'àcer moi- 
ii^ême, 

Ç H E R U B I N. . 

Pardon ;mais c'eft alors que je me fuis Uotti 
dedans, t E C o m T E. 

Mais c'eft une couleuvre que ce petit ferperit- 
là..f. Eh bien! il a tout entendu, 

C H E R y B ï N, 

Monfeigneur^ au contraire, j'ai fait tout ce 
que j*at pu pour ne rien entendre, (itf porti 4u 
fond s^mProuvre^n 

' B A Z T L E, - 

On vient , Monfeigneur. 

X^ Çowi^ y arrachant U Page d^ dedans h- 

fauteuil. 

U reftçrçiti^là devaot tout l'univers. 

S CE N E X. 

- l-E COMTE, BAZILE, CHÉRUBIN, 
SUZANNE, LA COMTESSE, 
FIGAÏtO , FANCHETTE., Trou^^c 

de Payfans & de Payfànnes ^ul portent U 
Çhapeai^, de la Fiancée. 

l* K CQMTÎ£SSE. 

V ous le vpyez ,. Monfieur ^e Comte , il me 
fuppole un crédit . que je n'ai pas. ( Montrant 
figura. ) U venpit ipç priçi* de preffçr auprès de 
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vous fon mariage avec Suzanne : leur emprefle^ 
tnent eft naturel, & j*efpere cjue vous leur accor- 
derez cette grâce en. faveur de l'amour que vous 
aviez àuitrefois pour moi. 

Le Comte. 

'Et (|ue f ai toujours , Madame , &L c*eft 

à ce feul titre que je Taccorde. 

Figaro. 
En ce cas , Monfbigneur , permettez que je 
vous préfente ce chapeau virginal orné de fleurs , 
de plumes blanches, fymbole de la pureté de 
vos intentions. Daignez le placer vous même fur 
la tête de cette jeune créature , dont votre fa- 
geffe a préfervé la vertu , & que je fois le pre- 
mier à célébrer l'abolition du droit du Seigneur , 
auquel votre amour pour Madame vous a fait 
renoncer. 

Suzanne. 
Monfeîgneur , ne refufez pas le jufle tribut 
d'éloges qui vous efl dû. 

Le Comte, i part. 
Oh! la traîtrefTe. 

Figaro. 
Mais regardez-la donc, Monfeigneur ! & voyez 
. fi jamais aufli jolie fiancée montra la grandeur de 
votre facrifice. 

Suzanne. 
Ne parlons .pas de ma figure , iMui ami , par- 
lons plutôt de fa vertu. 

Le Comte, i pan. 
Ma vertu. . . . Elle fe moque de moi. ( Haut) 
. L'abolition d'un droit honteux n'efl pas un la- 
crifice, mais l'acquit d'une dette envers l'hon- 
nêteté. Un Seigneur Efpagnol peut bien chercher 
à vaincre la beauté par fes foins : mais en es^iger 
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les préfflîces comme une fervile redevance ^ ah ! 
Veft la tyraxinîe d'un vandale, & non le droit 
avoué d'un noble CaftlUan. 

FlGARÔyi Chérubin. 

Eh bien ! e^iegle , vous n*âpplaudiflez pas ? 

S U t A N N E. 

Monfeigneur le renvoie. 

Figaro. 
Ah ! Monfeigneur. 

La Comtesse. 
Moniieur le Comte y je demande fa grâce. 

Le Comte. 
Madame , il n'en mérite pas. 

La Comtesse. 

Il eft fi jeune. 

Le Comte. 
Pas tant que vous le croyez. 

CHERUBIN. 

Pardonner généreufemént , n'eft pas le droit 
du Seigneur auquel vous avez renoncé. 

La Comtesse , en montrant Us P.ayfans^ 

Il n'a renoncé qu'à celui qui les afHigeoit tous. 

Suzanne. 
Si Monfeigneur avoit aboli ce droit » ce feroit 
le j^remier qu'il voudroit rétablir. 

Figaro. 
Mes amis , uniflez-vous à moi. 

Tous ENSEMB. LE. 

Monfeigneur. 

C yH E R U B I N. 

Si j'ai pu être léger dans ma conduite, jamais 
la moindre bdifcrétion dans mes paroles 

Figaro, (Tun air inquiet. 

Qii'eft-ce qu'il dit ? 
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L É C O M t E. 

Ceft affez , je lui pardonne. 

Tous ENSEMPLt:, 

Vivat ! 

L E C O M T B. 

rirai plus loin 2 je lui donne une compagnie 
dans ma légion. 

Tous ENSEMBLE. 

Vivat ! 

Le Comte. 

Mais à condition qu'il partira fur le champ 
pour rejoindre en Catalogne. 

Figaro. 

Comment, Monfeigneur , il n'affiflera pas à ma 
noce? Le Comte. 

Je le veux. . . . Allons , Monfieur , remerciez 
votre marraine, & demandez- lui fa proteftion. 
( Suzanne amène Chérubin qui met un genou en 
terre devant la Comttfft )• 
La Comtesse , ^une voix qui haltère par degrés. 

Puifqu'on ne peut vous garder feulement jus- 
qu'à demain, partez , jeune homme ; une nouvelle 
carrière vous attend ; parcourez-là avec honneur; 
foyez brave , honnête , fournis : n'oubliez jamais 
les bontés de votre bienfaiteur ; fouvenez-vonj 
de cette maifon oîi votre jeunefle a été élevée : 
conduifez-vous bien , & nous prendrons toujours 
part à vos fuccès. 

L E C o M T E. 

Madame , vous êtes bien émue ! . 
LaComtesse. 

Je ne m'en défends pas , Monfieur ; il eft allié 
de ma famille, & de plus mon filleuil : je ne puis 
voir fans crainte cet enfant fi jeune, lancé dans une 
.carrière auffi dangereufe. 
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Le Comte, tf Chérubin: 

EmbraiTez Suzanne pour la dernière fpis. 

FlGARO,yi mettant entre Su^anne^ & Chérubir^ 
qui s^ approche pour Fembrajjer. 

Pourquoi donc, Monfeigneur ? Il viendra ici 
paffer fes quartiers d'hiver. Embraflfe-moi, Capi- 
taine 9 (il embrajfe Chérubin. ) Allons , mon petit 
Chérubin , tu vas mener un train de vie bien 
différent : mon enfant , tu ne roderas plus toute 
la journée au quartier des femmes : plus d'échau- 
dées, plus de goûtés à la crème, plus de mains 
chaudes , plus de colin- maillard, fion foldat , 
morbleu ; teint bafané , mal vêtu , mal nourri , 
un bon fufil bien lourd : tourne à droite , tourne 
à gauche ; en avant : 'marche à la gloire , & né 
va pas broncher en chemin , à mçins qu'un bon 
coup de feu. . . Suzanne. 

Fi donc , rhorreur ! 

La Comtesse. 

Quel vilain pronoftic ! 

Figaro. 

Allons , Monfeigneur : tout eftprêt pour la céré-j 
monie : elle ne dépend plus que de vous. 
Le Comte, i part. 

Je fuis pris. (^Haut) J'y confensj mais j*ai ber 
foin d'un peu de repos , & pour que la fête ait 
plus d'éclat , je voudrois qu'elle fut remife à tan^ 
tôt. . , . A propos, où efl: donc Marceline ? Eft-ce 
qu'elle n'eil pas des vôtres? (^ A part') Elle ne 
vient pas. Figaro. 

Je ne fçaîs pas , Monfeigneur : elle en fera fi 
ellç veut ; miais cela ne fait rien à mes noces : 
elles n'en feront pas moins gaies. 

Le Cjomte,^ part. 

Elle les troublera , je t'en réponds. . 



^^ÊÊÊt 



D E F I G A R 0. a^ 

Fanchette. 
Vous demandez Marceline, Morifeîgneur, je 
l'ai rencontrée dans le parc Air le chemin qui 
conduit à la ferme , Monfieur le Dofteur lui don- 
noit le bras Le Comte. 
Le Dofteur eft ici ? 

Fanchette. 
Oh ! elle a voit l'air en colère j elle faifoit de 
grands geftes, elle faifoit comme ça ... . avec de 
grands bras : Monfieur le Doâeur lui faifoit 
comme ça de la main pour Tappaifer, elle nom- 
moit mon coufin Figafb. ... 

Le Comte. 
Coufin .... coufin futur ; & quand reviendra- 
t'elle ? B A z I L E. 

Elle reviendra quand il plaira à Djeu. 

Figaro. 

S'il lui plaifoit qu'il ne lui plût jamais. 

Fanchette, montrant Chérubin. 
Monfeigneur, nous avez -vous pardonni de 
tantôt ? 

Le Com.TÊ , lui prenant U menton , dit à demi-- 
voix , comme pour lui dire , ne dis rien. 

Bon jour , bon jour , petite Allons : à 

tantôt ; j'ai befoin de repos. Je me retire pour 
un moment. ( A Basile ) Bazile , vous paflerez 
chez moi. (^Baiile fait une révérence). 

Le Comte donne la main a la Comtejje : tous 
portent , excepté Chérubin & Basile quér Figaro 
retient* 
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BAZILE, FIGARO, CHERUBIN. 

F.I G A a Oà 

/\ H ! ça , vous autres , la cérémonie adoptée , 
mon mariage en eil la fuite. Prenons bien jarde 
à nous : ne reffemblons pas à ces aâeurs qui ne 
jouent jamais il mal que quand la critique eA la . 
plus éveillée. Sçachons bien nos ' rôles : nous 
n'avons pas de leiïdemain ^ûi nous excufe , nous« 

B A Z I L E. 

Mon rôle eft plus difficile que tu ne penfes. 
Figaro, tournant U bras^ comme qmlqi^un qui 
donncroit des eoûps de àdiçn. 

Aufli, tu es loin de fçavoir tout le fuccès quHl 
te vaudra. Chérubin. 

Mon ami, tu oublies que je pars* 

F I G A R Q. . 

Bon ! va , n*ais pas l'air d'avoir de Thumeur 
en partant , & que l'on te voie à cheval : prends 
gaiement le manteau de voyage , un temps de 
galop jufqu'à la grille; reviens a pied par les der- 
rières; ne te montres pas à Monfeigneur, & je me 
charge de l'appaifer après la fête. 

Chérubin. 
Et Fanchette qui ne fçait pas fon rôle ! 

B A z I i. £* 
Eh ! nue diable lui apprenez- vous donc depiiis 
huit jours que vous ne la quittez pas } 

Figaro. 
Donne-lui la joiurnée d'aujourd'hui : tu n'as rîea 
à faire. B A z i L £. 

Jeune homme , prenez garde ; elle n'étudie pa^ 



îavec, vous ^le père n'eft pas fatisfeit; la fille a ét^ 
foufflettée. Chérubin ^ Chérubin ^ vous lui cauferez 

des chagrins : Tant va la cruche à Teau 

Figaro. 
Voili mon imbécile avec fes vieux proverbes ! 
Eh bien , pédant ! ^ué dit la fagefle des nations i 
tant va la cruche à ffpfi qu'àU fin, . • . 

B A z I I, 8, 
Elle s'emplit. * • • . 

F { G À A 0« 

Pas fi betCt f^ £ hçt^. {Usfotunt'). 
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ACTE SECOND. 

1*4 Scem rtprijtntt la chambre à coucher de la Comte ffe 
dans laquelle donner à droii^'\ la porte de la chambre 
de Su^nne , & au fond du théâtre ejl le litde la Com- 
te ffe : à la droite du lit efl une fenêtre qui donne fur 
le potager y au bas de laquelle ejlunfofjide vingt- 
deux pieds de profondeur : À gauche du lit ifi la 
porte qui communique dans C appartement des femmes 
de la Cornteffe. Sur la gauche du Théâtre , vis'â-vis 
le cabinet quifert a Suzanne ^e chambre à coucher y 
ejl la porte dUntiie de la chambre de la Comtejfe; on 
voitj fur la droite j un fauteuil & un tabouret fur 
lequel efl une guitare : ms-à-vis y à iu gauche du 
Théâtre ^ efl un autre fauteuil ; il y a une chaife à 
côté de la fenêtre qui donne fur le potager ^ & un 
banc le long de la fenêtre. 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, S U Z A N N Ew 
La Comtesse. 

Jr E R M E la porte , Suzon. ( Elle ferme lapotte , & 
laComteffe ^affied. ) Suzanpe , conte-moi tout , dans 
le plus grand détail. Le Comte vouloit donc te 
ieduire ? 

Suzanne. 
Non , Madame , Monfeigneur n'y met pas tant de 
façon avec fa fervante : il vouloit m'achetei" à beaux 
deniers comptai^ 

La 
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La C d. m t e s s e. 

. ttle petit Page étoit préfent ? 

Suzanne. 
Non , Madame ; il étoit caché derrierelefaiiteuil : 
îl étôit venu me dire de vous prier d'intercéder pour 
lui auprès de Monfieur le Comte qui le renvoyoit. 
La Comtesse. 
Mais que ne s'eft-il d'abord adreffé à moi ? eft - ce. 
que je Taurois refufé ? 

Su Z AN.N E^^ 

C'eft ce que je lui ai dit : fçavez-vous ce qu^il fn'a 
répondu ? « Ah ! Suzanrle^ qu'elle efl noble &L belle ! 
» mais qu'elle eft impofante » ! 

La Comtesse* 
Eft-ce que j'ai cet air-là , Suzon ? 

' ■ * ; ^ " fi u i A' N K É. ' ' • 

Et puis 5 il m'a pris votre ruban. ,ii 
La Comtesse ^ riant forcémcnté 

Mon ruban ! Ah , quelle enfance ! 

Suzanne. 

Il s'eft jette defliis avec une rapidité U.é j'ai èU 
beau courir après lui, le menaçant de Monfieut le* 
Comte & de vous , c'étoit uil lion ^c'était un... non:- 
vous ne l'aurez. plus qu'avec ma vie, difoit^il, en 
forçant fa petite voix grêle , & parce que ce petit 
morveux-là n*oferoît feulement baifer le bas de votre 
robe, il veut toujours m'embraffer par confre-coitp# 
La Comtesse, yi .levant. 

Laiffpns ,laiffons ces folies*là... ouvrez lafenêti^e^ 
Stizon , il fait une chaleur. . . . 

Su ZON ouvre la fenêtre qui donne fur U potager. 

C'eft que Madame parle & marche avec feu. 

La Comtesse. 
Figaro fe fait bien attendre. 

C 
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Suzanne. 

n viendra fitôt qu'on fera parti pour la chafle. 
{^Regardantpar laftnitri) Tenez, tenez, Madame , 
voilà Monleigneur qui traverfe le potager, & puis 
un , deux , trois , quatre écuyers. 

La Comtesse. 

Tant mieux , nous aurons du ten^ps pour tout, 
(-0/2 frappe à la paru : Su{annc court ouvrir en 
chantant )• 

Suzanne. 



T 
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Ah! c*eft mon Fi- ga-ro. &e. 

^^^^^ -C !^^^Sw^^T S r!5^^^!^^rS * 8SSSS5SSS5SESE9 



S C E N E I L 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE* 

S -U Z A N N £• ' 

JVL A D A M E s'Impatiente , mon ami* ~ 

Figaro. 
• Et toi aufC Au fait, de quoi s'agit-il ? d'une mifere ! 

La Comtesse. 
^. Ehbien , Figaro 1 conçois -tu Monfieur le Comte ? 

Figaro. . . 
Comment, fi je le conçois ? Il trouve une jolie 
(lancée , il veut en faire fa maîtreffe; qu'y a-t«*il là 
d'extraordinaire ?.. 

La Comtesse. 

Tu ris , Figaro ? 
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^e dépêches, & Suzon conftillere d'ambaiTade, U 
tCy a pas là d'étourderie^ 

Suzanne. 

Fîniras^tu ce badinage } 

Fi. G A ia o. 

Et parce que Suzanne ne veut pas accepter le 
diplôme , il veut s'en venger en me faifant époufer 
Marceline : rien de plus naturel. 

La Comtesse. 
Comment I traiter fi légèrement un deflein qui 
nous coûte à tous le bonheun 

Figaro. 
To«t cela ne m'inquîete guère» Je veux le fiàire 
tomber dans ion propre piège , & pour agir auffi 
méthodiquement que lui y tempérons d'abord Tar* 
deur de Monfieur le Comte fur nos pofleffions y en 
^inquiétant fur les fîennes. . 

La Comtesse. 
C'efl bien dit : mais comment } 
' Figaro. 
C'efl déjà feit , Madame. Un faux avis donné fur 
vous.... La Comtesse* 
Y penfez-vous, Figaro ? 

Figaro. 
Oui , Madame ; tenez , pour tempérer l'ardeur 
des gens du caraâere de Monfieur le Comte , il faut 
leur fouetter le fang , & c'efl ce que les femmes 
entendent fi bien. Après cela on les mené où l^on 
veut par le nez. . . . Dans le Guadalqulvir. 
La Comtesse. 
Mais , Figaro , avez-vous perdu la tête de jetter 
atnfi des foupçons fur ma conduite? 

Figaro. 
Madam.e , il y a très- peu de femmes avec qui je 
l'eufie ofé , de peur de rencontrer jufte. 
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La Comtesse. 

yous verrez qu'il faudra encore que je le remercie. 

Figaro. 
Mais n'efl-il pas charmant de lui tailler ainû tous 
fes morceaux pour la journée, & de lui faire paffer, 
à furveillcr fa femme , le temps qu'il deftinoit à 
paffer avec la mienne? (^Regardant par la fenêtre. ) 
Ah ! Voyez , voyez , voilà Monfieur le Comte qui 
force un lièvre qui n'en peut- mais. 

La Comtesse, i Sui^pme. 
La tête lui tourne*. 

Figaro. 
C'eft à lui qu'elle doit tourner. Courra-t-il apr^ 
celui-ci ? furveillera-t-il celui-là? 

La Comtesse. 
Eh bien ! où tout cela menera-t-il ? 

Figaro. 
Le voici : {A S.u:^nne^ Tu lui donneras un ren** 
dez-vous peur ce foir. 

Suzanne. 
Moi ! un rendez-vous ? 

Figaro. 
Oh! Madame, quand on n'eft bonne à rien, & 
que Ton n'ofe rien , on n'avance rien. Voilà mon 
mot à moi. S u z A n n e. 

Eh bien ! après ? 

Figaro. 
Alors tu enverras Chérubin à ta place. 

Suzanne. 
Mais il eft parti. 

Figaro, avec chaleur. 
Non pas pour moi. Ah ça, me laiiTera-t-on faire? 

Suzanne 
: • Ah ! Madame , on peut s'en fier à lui pour con- 
duire une iatrigiie. 
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Figaro* 
tîne , deux , trois intrigues à la fois , bien em- 
brouillées , qui fe croifent, . . Pétois né pour être 
courtifan. Suzanne. 

On dit que c'eft fi difficile. 

Figaro. 

Difficile! Sçavoir prendre; recevoir & demander, 

voilà le fecret en trois mots. Allons , pour ne pas 

perdre de temps, je fors & je vous envoie Chérubin 

pour rhabiller,le coëfFer,&puis,faute Monfeigneur. 
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SCENE 1 1 L 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

La Comtesse, yi regardant dans un miroir de poche. 

OuxANNE, comme je fuis faite ! ce jeune homme 
qui va venir. 

Suzanne. 
Madame ne veut pas qu'il en réchappe. 

La Comtesse. 
Mais c*eft qu'en vérité mes cheveux font dans un 
défordre ! 

Suzanne., relevant une boucle de la Comujfe. 
Tenez , Madame , avec cette boucle vous le gron- 
derez bien mieux. Faifons-luî chanter fa romance. 
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SCENE IV. 

LA COMTESSE, SUZANNE, CHERUBIN. 

Suzanne , allant au-devant de Chérubin qui entre. 

JIntrez , Monfieur l'Officier. 

Chérubin. 
Que ce nom m'afflige , Madame ! Il m'apprend 

Ciij 
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qu'il faut quitter des lieux fi chéris , & une Marraine 
ié bonne... • Suzanne. 

Et fi belle. 

Chérubin, avec un long gémijemeni^ 

Ah! oui.,.. ' 

SuZANNEy/e contrefaifant^ 

Ah ! oui. . * • Mais voyez-le donc , avec fes lorigues 
paupières hypocrites ? . . . Madame , il faut lui raire 
chanter fa roniance. (^ElU la lui ^/o/z/e^.) Approcher 
bel oifeau bleu. 

tiA Comtesse* 

Dit- on de qui elle eft ? 

Suzanne. 
Voyez la rougeur du coupable ; en a-t-il un pied 
Cur les joues ?... 

Chérubin, 
Madame , je fuis fi tremblant. 

Suzanne,- 
Gnian,gnian, gnîan,.gnian, approchez ^^ mo« 
défie Auteur ^ puifqu'on vous Tordonne. Madame^ 
je vais Raccompagner. 

La Comtes s £j|i Suiannc 

Prends ma guitarre, 

Suzanne et Chérubin. 

fendant la romance la Comte ffe fait unefcene mutttet 
en la lifant & jettant de temps en temps les yeux fur 
Chérubin^ qui tantôt la regarde^ tantôt chante les, 
yeux baiffes ; Suzanne as regarde toiis dçux ^ 
chante en riant de temps en temps* 

Romance : ( Sur Cair de, HalborougK^ 

Auprès d*une fontaine , 
^ue mon cœur , que mon cœyr a de peine \ 
Penfant à ma marraine^ 
Sentis mes plenTfi cQuler^ * . 
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Sentis mes pleurs couler. , bis. 

Je gravai fur un chêne , 
Que mon cœur , que mon cœur a de peine 1 
Sa lettre dans la mienne.; 
Le Roi vient à paffer. 

Le Rqî rient à Pfifler, 
Ses Barons , fon Clergé : 
Beau Page , dit la Rciiie^ 
Que mon cœur, que mon cœur a de peine t 
Beau Page , dit la Reine, 
Qu*avez-vous à pleurer ? 

Qu*avei*vous à pleurer ? 9Ul 

}*avois une marraine , 
Que mon cœur , que mon cœur a de peine t 
J'avois une marraine 
Que toujours j'adotaù 

La Comtesse, ptîam la chaitfom. 
I G'eft aâez ; elle eil bien faite , il y a du &|M 
timent. 

Suzanne, en perffflanu 
Ah îpour du fentiment , c'eft un jeune homme^..^ 
( Chérubin tire Suzanne par fa robe pour Ccmpicher 
Je parler. Su^anru bas à Chérubin. ) Ah l je dirai 
tout , vaurien ^ ( haut ) Ah ça , Monfieur l'Offi- - 
cier, pour égayer la journée , il s'agit de voir & 
une de mes robes vous ira bien. 

La Comtesse^ 
Y penfes-tu , Suzanne \ 

Suzanne s^approche de Chimhîn^ &fe mefureartchtii 

Il eft de ma taille : conunençpns par oter 1$ 
manteau. (^£//c /^o^ei*} . 

C iir 
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La Comtesse. 
Mais fi on nous furprenoit ? 

S U 3: A N N E. 

Eh bien 1 eft-^ce que nous faifons du mal , donc ?•; 
Ah ! mais , je vais fermer la porte. . . . (^//^ ferme 
la porte. ) C'eft la coiffure que je veux voir. 
La Comtesse. 

Dans mon cabinet, fur ma toilette, prends ma 
baigneufe à moi. ( Suzanne fort pour (lUcr chercher 
Ip bonnet; elle ' revient ^ ^ afjied fur le tabouret &faif 
mettre Chérubin- à genoux , elle le coiffe en femme'). 

Suzanne. 

Maïs , voyez donc , comme il eft joli en fille : 
je fuis j^loufe , moi. Voulçz-vous bien n'çtre pas 
joli compte ça ? 

La ÇoMTPSSE. 

Dégage un peu fon collet , qu'il ait l*air un peu 
plus féminin. ( Suzanne lui dégage fon collet pour 
lui découvrir le cou^ , relevons un peu fes marches , 
afin que les amacus prennent mieux. . . , ( En rele- 
f^aat les manches de la vefie , elle apperqoit fon ruban 
roulé autour du poignet de Chérubin ). Qu'eil»,çe quç 
|e voi$ donc 1^ ? mon ruban, 

S'u Z A N N E. . 

Ah ! je fui$ bienraife que Madame s'en ?pper^ 
çoive,.aufîx bien je lui avois dit que je vous Iç 
dirois : je lui aiu^ois bien repris , fi Monfeigneur 
n'étoit pas vienu ; car je fuis prèfqu'aufîi forte que 
W, ; . ../ 

La Comtesse , déroulant /? ri^bar^^ 

Il y ^ du fang. 

C H E R y p I N, . 
Çç matin comptant partir ^j'arrangeois Ip gour» 

ïpette d§ mon cheval , il a ^omi ^ç 1^ tête, & Isi 
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La C o »i t e s s e. 

On n'a jamais vu mettre im ruban autour de 
fon bras dans une pareille ^occafion. 

Suzanne. 

Et fur-tout un ruban vole. .• Voyons donc uni 
peu ce que la gourmette , la courbette , la cor« 

vette Je n'entends rien à tous ces termes-là. . 

( Elu lui regarde U bras ). Comme il a le bras blanc r 
c'eil comme une femme : tenez , Madame , il eft ^ 
plus blanc que le mien, 

L-A Comtesse. 

Occupez - vous plutôt à m'avoir du taffetas 
gommé. (^Suianne fort en pouffant Chérubin par les 
épaules ^ & en le faifant tomber fur Us mains. Ché* 
rubin & la Çomteffe refient Ung-temps À fe regar^ 
der Vun après t autre fans fe rien dire. La Comtejfe f 
rompant enfin Ufiknce ) : Enfin, voilà où vous ont 
mis vos étourderies. Ne reparoiffez pas de la jour- 
née aux yeux de Monfieiu* le Comte. Nous lui 
dirons que le temps d'expédier votre brevet.... 

Chérubin. 

Cela eft déjà fait , Madame : le voilà , Bazile 
me l'a remis. ( // tire fon brevet de fa poche y & U 
lui donne^. 

La Comtesse. 
Déjà. On a craint d'y perdre un moment. 
(£/& Pouvre\ Hsfe font tant preffés , qu'ils ont 
oublié d'y faire mettre le cachet. 

Sus ANNE , rentrant avet du taffetas gommé. /f\^* 
Le cachet ! à quoi ? 

La Comtesse. Î* 

A {on brevet. Vc> ^^ 

r* ^^ '" OTl 

Suzanne. -^^ 

Déjà. 
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.L A C Q M TE S S £• 

C'efl* ce que je difoîs. 

-Suzanne. 
Et la ligature? 

La Comtes s e« 
En allant chercher des hardes ^ prends le rubaix 
4'un de tes bonnets. .... 
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SCENE r. 

LA COMTESSE, C HÉRUBIN. 
La Comtesse, 

V^omme ce ruban étoit celui dont la couleur 
m'agréoit le plus , je vous avoue que j'étois fort 
en colère que vous reufliez pris. 

Chérubin. 
Celui-là m'eût guéri bien plutôt. 

La Comtesse* 
Par quelle vertu ? i 

Chérubin. 
Quand un ruban a ferré \a tête ^ touché la peau 
d'une perfonne* * . * 

La Comtesse, 
Etrangère , il a la vertu de guérir les bleffuresr 
jl'ignorois cette propriété4à. J'en veux faire Teffai ^ 
& à la première bleffure , . . • ^^ d'ime de mes 
femmes. , . . 

Chérubin, 
Et moi j je pars. 

L A C O M T E s s E. 

Non y pour toujours. ( Chérubin pUure ). Allons ^ 
le voilà qui pleure à prçfenti c'eft ce Figaro avec 
fon pronoftic. ^' 
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Chérubin. 
Je voudrois toucher au terme qull m*a prédit; 
( On mttTtdfrap^r à la porte ), 

La Comtesse./ 
Qyii frdppe aînfi diez iqoî ? 

Le Ç o yi t; %^ en Mars» . 

Ouvrez? 

La Comtesse. 
Ciel ! c'eû mon époux, Qii vous cacher î 

Le C Q m t •£ , €ze JehorSm 
Mais, Madainç , ouvrez xlonc ? 

La Comtessç, 

C'eft cjue je fuis feule. 

Le Comte, >r/2 dehors^ 
Mais vous parlez avec quelquNm. 

La Comtesse. 
Mais aYeç vous appareonnent ( A OUruhin:^ 
Cache7-<vous vite dans ce cabinet. 

Chérubin, 
Après ^aventure de ce matin , il me tueroit s'il 
me trouvait ici. ( // court dam le cabinet à droite 
quifertde chambre à Suzanne; la Comte£k (enferme^ 
frend la clef 6* va ouvrir au Comte ). 
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LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le* C o m t Ef 

V ous n*êtes pas dans Pufage de vous enfermer y 
Madame, 

La Comtesse. 
Je chifFonnois avec Suzanne : elle eftpafféef •%« 
^ Montrant la chambre des femmes ), 



\ 
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Le Comte* 
. Vous paroiflez bi^en émue y Madame ? 
La Comtesse. 
Non , Monfieur , point du tout , je vous affure. 
Nous parlions de vous : elle eft paflee comme je 
vous le difois. 

L E C O M T £• 

Je fuis ramené par* l'inquiétude : il feiut avouer , 
Madame , que vous , ou moi , fommes entourés 
de gens bien méchans \ en montant à cheval l'on 
m'a remis un billet par lequel on m'apprend qu'un 
particulier , que je crois bien loin , doit vous en- 
tretenir ce ifbir. 

.LaComtesse, 

Quel que foit cet audacieux , il faudra qu'il 

i>énetre ici : car mon deiTein eft de ne pas quitter 
a chambre de la journée. ( On entend qudqtu chofe 
tomber dam le cabinet où eji Chérubin )• 

Le Comte, 
Madame , on vient de laifler tomber un meuble. 

La Comtesse. 
Je n'ai rien entendu , Monfieur. 

Le Comte. 
II faut que vous foyez furieufement préoccupée... 
mais il y a quelqu'un dans ce cabinet ? 
La Comtesse. 
Qui voulez-vous , Monfieur, qu'il y ait ? 

L E C o M T E. 

Madame , c'eft moi qui vous le demande ? 
j'arrive. " 

L A C o M T E s s E. 

C'eft Suzanne apparemment qui range. 

Le Comte , montrant Vappartement des femmes. 

Mais, Madame, vous m'aviez dit qu'elle étoit 

là-dedans. 
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La Comtesse. 
Là , ou là ; je ne fçais. * 

Le Comte. 
. Eh ! bien , Madame , il faut que je la voie : 
fortez y Suzanne. 

La Comtesse. 
Mais y Moniieur y elle efl à moitié nue : elle 
efiaye .des habits que je lui donne pour ks noces* 
( Pendant ce temps^là^ Su^i^anne qui étoit dans la 
chambre pour prendre un ruban ^ appercevantle ComiCy 
écoute un moment )• 

L £ C O M T E 

Vêtue , ou non , je la verrai. 

La Comtesse, 
Par-tout ailleurs je ne J)eux Tempêcher : mais 
chez moi • . • • • 

Le Comte. 
Madame , vous direz tout ce que vous voudrez; 
mais je veux la voin 

LaComtesse. 
' Je crois en effet , Monfieur , que vous aimez 
beaucoup à la voir : mais 

Le Comte. 

Ehbien , Madame ! fi elle ne peut pas fortir , 
au nioins peut-elle parler. ( Se tournant du côté 
du cabinet ). Suzanne , êtes-vous dans ce cabinet *i 
répondez , je vous Tordonne. 

. La Comtesse. 

Ne répondez pas, Suzanne , je vous le défends ; 
maïs y Monfieur , on n'a jamais vu une pareille 
tyrannie. En vérité , voilà bien les foupçons les 

plus mal fondés ( Suzanne ^enfuit y & fe 

cache derrière le Ut de la Comtejfe fans être vue ni 
du Comte y ni de la ComteJJe ). 
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L ï C a M 1^ E. 

Ils en fofit plus aifés à détnitre» Vous demander 
la clef , ce feroit , je le vois , cbofe inutile ; mais 
il y d moy^n dç jetter en dedans cette légère portée 
pola ! quelqu'un ? 

La Comtesse» 
Mais 9 Moniienr le Comte , fur un pareil ibupçon^ 
?irous an«2 vous rendre la £|ble du château. 

L E C O M T E 

Vousavez raifon,df j'y iuf}iraibiennioi*^mêmeM.» 
je vais chercher un inftrument. 

La Comtesse. 
Encore fî c'étoit Tamouf qui vous infpîrât cette 
. jaloufie 9 je vous le pardonnerois <n faveur du 
motif; mais à }a feule vanité. 

L e C o M T Ê. 
Amour 9 ou vanité , Madame ^ je fçauraïqui eft 
idans ce cabinet,... mais afin que tout r-efte dans 
le même état, & que vous foyiez pleinement ju(^ 
tifiée, permettez que je ferme la porte de Tappar- 
tement qui conduit chez vos femmes ? vous , 
Madame , vous aurez la bonté de me fuivre fans 
murmure , & fans bruit. . . • ( Illui donnt la main 
& Vtmmtnt. ) Quanta la Suzanne du cabinet, elle 
aura la bonté de m'attendre ,& le moins qui puifle 
lui arriver.... 

La Comtesse, fonantavtc U Comte. 
Mais p Moniieur ^ en vérité. . • • 
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SCENE FIL 

SUZANNE, CHÉR'uBIN. 

Suzanne 9y^r^^»sr de 4Urrier$ UludcU Comieffii 

coun au uUfitut. 

V^HÉRUBIN? ouvrez vite , c*eft Suzanne. (CkéruiU 
ouvre &fort du cabinet. ) Sauvez- vous : vous n'avei 
pas un moment à perdre. , 

Chérubin. 
Oîi me fauver ?.. 

S U Z A N NE» 

Je n'en fçais rien : mais fauvez-vous toujours. 

CHERUâlN 9 courant â lafinStrty & nvcnant. 
Cette fenêtre n'eft pas bien habite. 

Suzanne, effrayée le retenant. 
Il va fe tuer. 

Chérubin^ 
Suzon , plutôt que d'expofer Madame la Com« 
tefle y je fauterois dans un abyme. ( // cmbrajjt^ 
Su!^on^ court à la fenêtre^ & fauu dans le potager. ) 

, . .Suzanne. 

Ah !••..( Elle tombe évanouie dans le fau-* 
teuil : enjuiu reprenant Jes fens peu à peu , elle fe 
levé , 6* voyant Chérubin àourir dans le potager , 
elle revient ^ rtfpirant à peine , fur le bord de la 
fceru. ) Il eft déjà bien loin. .. ^ . . le petit gar- 
nement efl auffi lefle que joli . • • fi celui - là 
manque de femmes. . . . (£//c court au cabinet) 
A préfent , Monfieiu- le Comte , frappez tant qu'il 
vous plaira, brifez les portes, au diantre qui vous 
répondra. ( Elle entre dans U cabinet , & ferme U 
porte fur elle ). 
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SCENE nu. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le Comte , mettant fur un fauteuil une hache qi^U 
avait apportée pour enfoncer la porte» 

IVIadame^ réfléchiffez-y bien ayant de m'ex- 
pofer à brifef cette porte. 

La Comtesse. 
. Ah I Monfiéur , de grâce. 
Le Comte fe met en devoir Renfoncer la porte * 
Je n*entends rien. 

La Comtesse , fe jettant à fes genoux. 
Eh bien ! j'ouvrirai , je vous donnerai la clef. 

Le C g m t e. 
Ce n'eu donc pas Suzanne qui eft dans ce 
cabinet. 

La Comtesse. 
' Du moins ce n*eft perfonne qui - piiifie- vous 
donner de Tombrage. 

L E C O M T E. 

C'efl: un homine , je le tuerai indigne 

époufe ! vous vouliez garder la chambre , vous 
la garderez long-temps , je vous affure. Voilà donc 
les billets expliqués & mes foupçons éclaircis ! 

LaComtesse. 
Daignez m'ëcouter un moment. 
•Le Comte. 
Qui doiîc eft d*is ce cabinet ? 

La Comtesse. 
Votre Page. 

L e C o M T E« 

Chérubin ^ ce petit fçélérat ? . . « i ;* qu'il ne 

paroiffe 
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paroifle pa^ à mes yeux. Je ne m'étonne plus fi 
vous étiez fi émue tantôt. 

La CoMtESSE. 
' ' "Nous dîfpofions une piaifantefie bien inno- 
cente , en vérité. 

Le Comte , lui arrache la chf^ & va au cahintt : 
la Comtejfe ft jette à f es, pieds é^ 

X A C O M T E S S E. 

De grâce , Mçnfieur » épargnez cet enfant , &: 
que le défbrdre 6{i vous Tallçz trouver. * * . * 

Le Comte. 

Comihent , Madame , que voulez - vous dire ^ 
:quel défordf è ? 

La Comtesse. 

Oui 9 Monfieur , prêt à changer d'habit , tout 

décolleté 9 les bras nuds 

Le C O m te ^ court au cabinet ^ & la Comtejfe fe 

laiffe aller dans un fauteuil , en détournant la tête* 

Sortez donc, petit malheureux. 
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S € E N E î X. 

LE COMTÉ , LA COMTESSE , SUZANNE. 

Le Comte , voyant fortir Su{ahne du cabinet. 

H !..«é c'eft Suzanne* (^A part) Ah \ quelle 
îécole. 

S u z a sr N Ê. 
Je le t\ierai , je lé tuerai; .... Eh bien ! tuex- 
:donc ce méchant Page ? * 

Le Comte , à la Comtejfe , qui appercevant Su^anne^ 
refie dans la plus grande furprife. 

. Et vou^ suffi 9 Madame ; vous jouez Téton-^ 
nement» 

D 
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L A Ç O M T E s s. £• 

Eh ! pourquoi non , Monfieur ? 

LeComte; 
Mais, peut-être n'eft-elle pas feule ddns ce cabx4 
net : voyons. ( // entré dans Ia cabinet)» 

S U Z A N N E, courant à la Cpmtejfe. 

Madame, il eft bien loin, il eft fauté par cette 
fenêtre , auffi léger que les vents. 

La Comtesse. 
Suzanne! je fuis morte. 

Le Comte, (à pan ) venant du cabinets 

Il n'y a perfonne , & pour le coup }'ai tort. (^A la 
Comte ji.) Madame 9 vous joiiet^fortbidn la comédie. 

S u z A N N 'B. • 

Et moi donc , Monfieur? 

L E C o M T E. ^ 

Et vous auffi , Mademoifelle. . , • 

\ . L A C o M T E S S "E. 

N'aimez- vous pas mieux l'avoir trouvé que Ché- 
rubin ^ en général, vous aimez affez à la rencontrer, 

Suzanne. \. 

Madame n'avôit qu'à vous laifler brifer les 
portes ) appeller les gens. ... 

L E C o M T E. 

Oui , tu as raifon ; c'efl à moi de m'humilier. En 
^vérité i je fuis d'une conflifîon! mais pourquoi ne 
répondois- tù pas, cruelle fille, lorfque j e t'appellois? 

S. u z A N K E. 

.. Je m'habillois de. mon mieux àjgrand renfort 
dépingles , & Madame qui me le défendoit , avoit 
bien fes raifons. 

L E C o M T E. 

Au lieu de chercher à aggraver mes torts, aide* 
moi plutôt à obtenir mon pardon» 



E flGAKO.' yr 

La Comtesse. 
Suis-je donc unie à vous pour être éternsllement 
dévouée à la jalouiie & à Tabandon, que vous feul 
Cçavez concilier I .. . je vais me retirer aux Urfu- 

lines, &. • » » 

Le C O M T c* 

Mais> Roiîne* 

La Comtesse* 

Je ne le fuis plus cette Rofine que vous avez 
tant aimée: je fuis la pauvre Comtefle Almaviva> 
époufe délaifTée du plus jalotix époux. 

Le Comte. 
Maïs en vérité, cet homme , cette lettre m'avoient 
tourné le fairg. 

La Comtesse* 
Je n'y avois pas confentî. 

L E Ç O m T E. 

Quoi! Madame, vous fçaviez ? • •• 

La Comtesse, 
Et c'eft cet étourdi de Figaro , qui , frns ma par- 
ticipation. .. • 

Le Comte. 
Il en étoit. ... & Bazile oui m'a dit la tenir d'un 
payfan. Perfide chanteur 1 c eft toi qui paieras pour 
tout le monde. 

Là Comtesse. 




qu'à condition qi 

Le Comte* 

Eh bien! Madame, à la bonne heure ," j'y con- 
fens.... mais je fuis encore à concevoir comment 
votre fexe fçait prendre fi vite & fi jufte , l'air & le 
ton des circonflances : vous étiez fi troublée : £1) 
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bien î tenez , Madame, ... en vérité vous Vèit$ 
encore... • '-' ' 

La Comtesse.. 
Les hommes font-ils affez délicats pojiirdiiHnguer 
rindignation d'une ame honnête, injuftçmentfoup* 
çonnée , de la confufion du ictime. 

L E C O M T E. 

Nous autres hommes, nous croyons valoir quel- 
que chofe en politique, noUS né fommes que des 
enfans ; c'eft vous, c'eft vous , Madame, que le Roi 
de voit nommer Ambaffadeur à Londres. . # ôu})lîez, 
Madame, oubliez cette aventure ; elle eft fi humi- 
liante pour moi. 

La Comtesse. 

Elle Teft pour nous deux , Monfieur. ^ 

L E C o M T E. 

Daignez donc répéter que vous me pardonnez. 

LaComtesse. 
Eft-ce que je lui ai dit Suzon? 

Suzanne. 

• Je n« m'en reffouviens pas. 

Le Comte. .. . . • 
Eh bien ! que ce mot vous échappe ? 
r . ' /La Comtesse.'' 

• Le piéritez- vous , ingrat ! 

Le Comte. 
Oui , Madame, en vérité , par mon repentir. 
La Comtesse, lui donnant la main. 
Que je fuis foible! quel exemple je te doiine, 
Suzanne ! on'suexroira plus à la colère des femmes. 

Suzanne. 
^Laiffez-nous prifonnieres fur parole'^ & vous 
yerrez fi nous fommes gens d'honneur. 
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' ■ s Ç E N E X, 

LE COMTE, LÀ COMTESSE, 
SUZANNE, FIGARO. 

- F I G A R O. 

0« ■ 

N m*a dit que Madame étoit incommodée. 
Le Comte. 
Ah ! quelle attention, 

Figaro. 
Et c*eft mon -devoir* Ah ça , Monfeigneur, ppur 
quelle heure ordonnez-vous la (tt^ ? 

L E C o M T E. 

Efqui fiirveillera la.Conueffe au château ? ' 

Figaro. 
Elle n'eft pas malade. 

L E C o M T E. 

Mais l'homme du billet qui doit venir. 

Figaro. 
- Quel homme, & quel billet? 

Suzanne. ....-.: 

Tu épuîfeS en vain ton imagination. Il n'eft plus 
temps de diffimuler. 

F l G A R O. 

Il n'eft plus tempSi ... de diffimuler» 

Suzanne. ^ ^- . 

Non : nous avons tout dit. 

Figaro. - • - * 
Vous avez tout dit ! dît quoi ï Ah ça on me traite 
ici comme un Bazile. , - . - * 

La c b m f e s s e. 
Figaro , le badinage eft confommé. - ^ ' >- 

Figaro. 
Le badinage . • • eft • . . confommé? 

Dii) 



* * 
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m ^ 

► L E C O M T E. ^ 

£h^ oui, oui, oui confommé* £h bien qu'en dis-tu ? 

Figaro.. 
Je dis. .• je dis que je voudroisbien qu'on en 
{>ût dire autant de mon mariage. 

Le Comte. 
Quand en ne me Tauroit pas dit , ta phyfionomie 
tne dit aiTez que tu ments» - 

Figaro. 
S'il eft ainii , ce n'eft pas ^loi quiments , c'bft ma 
phyfionomie. 

Le Comté. 
Eh bien ! l'ayoueras-tu enfin ? 

Figaro. 

Puifque Madame le veut, que Suzanne le veut, 
que vous le voulez 9 il faut bien que je le veuille 
aufii : mais en vérité 9 Monfeigneur , à votre place 
je ne croirois pas un mot de tout ce que nous vous 
difons. 

Le Comte. 

Toujours mentir contre l'évidence , à Id fin cela 
in*irrite, 

. F I G A R o 9 bas à Suianne, 
Je l'avertis de fon danger , . c'eft tout c€| iju'uii 
honnête homme peut faire. 

S P Z A N K E,.^iW à Fig^roé ' 
As-tu vu Chérubin ? - 

Figaro. . -. ~ 

Encore tout froiffé. 

'^ Suzanne, haut. 

Ohîpéçayere. 

L E € o M T £• 

Allons, Comteffe, fortons. 
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S C E NE XI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE, 
FIGARO & ANTONIO. 

AsTOWOfpôrtanefous'le bras un pot de girofflic dont 

les JUurs font écrafhs. 

1^ A, Moirfeigneur i faites donc griller les fenêtres 
qui donnent fur mes couches , on y jettte toutes 
fortes de chôfes : encore tout-à-1 heure il vient tfy 
tomber un homme. 

Le Comte. 
Un homme. .... & ^uel eft-41 ? 

Antonio. 
C'eft tout ce que je dis : il faut me le trouver 
d'abord. 

Suzanne, bas â Figaro^ 
Alerte ^ Figaro , alerte. 

Antonio. 
Je fuis votre domefHque ; c'cft moi qui fliîs.. 
chargé du foin de votre jardin ; il y tombe ua 
homme , Se vous fentez bien que ma réputation^ 
en eft e^ur^e^ Voyez comme mes gérofflées foatt' 
arrangées» 

Figaro. 
Monfeigneur ^ il eft gris dès le matin*. 

Antonio. 
Vous vous trompez ; c'eft un petit refte dTiîer 
au foir. Comme on fait des jugemens ..«•..«. 
ténébreux.. 

Figaro^ 
Tu boiras donc toujours ? 

V - An t o n r O. 
Si je ne buvais pas , [q deviendrais enragpaSfcL 
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. Le ComT£., à Aataaio, 
Me répondras-tu , ou je te chaffe ! 

Antonio , matant h doigt fur fan front. 
Eft-ce que je m'en irai , donc î Srypus n'are? 
pas affez de çà {^montrant fa tête) .',..• pour 
garder un bon domeftique , je ne fuis pas. affez 
bête , moi , pour renvoyer un fi bon maîuç» 

Le Comte. 
Mais le reconnoîtrois-rtu cet homme. ! 

Antonio. 

Oui ; fi je l'avois vu pourtant. 

Suzanne, bas à Figaro* 
H ne l'a pas vu. 

Figaro, 4 parp. 

Bon, Le Comte. r 

. Eb bien ! après ? 

Antonio. 
J'ai bien voulu courir ^près ; maïs je me fiiis 
baillé contre la grille une fi fiere gourde à la 
main , que je ne peux plus remuais ni pieds ni 
p^tes de ce doigt-là* 

F l G A R O. ; : î 

Eh bien ! combien te faut-il , pleurard^ çivec tes 
gérofflées? Monfeigneur , il ne faut, pas chercher 
plus loin ; c'ell moi qui fuis fauté. . /. - 

L ^ C O M t E. 

Comment ! c'eft vous ? ... . .-.,.. 

. F ï G A il o. ' 

Qm , Monfçigneur jjMtois dans, l'appartement 

des feïnme;S , en vefie blanche : il fait: vm chéiud ! ... . 
J'attendols ma Suzanne, lorfque je vous ai entendu, 
Lapeurmaprisaufiijetdubilletiie'tantôt, & je fuis 
famé fur (es couches^ pu je mef^is mêine-im peu 
foulé le pied droit. { // porte Iç, ;rn^in à fou pUi 
droit ^ commô s'il fouffroit^ ' :*..,,*- 
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A î* T O N I O/ 

Combien te feut-il ^ pleurard ? ... 1 Vous êtes 
idonc bien grandi depuis ce temps -là; car vou^ 
étiez plus moindre &: plus fluet. ^ 

F I G A R O. * 

Ah ! c'cft que quand on tombe» on fe pelotonne, 

Antonio. 
Nf eft avis que ce feroit plutôt ce gringalet de 
Page. Le Comte. 

Chérubin? F i .G A R O. 
Oui : revenu tout exprès de Séyille , où il eft 
peut-être avec fon cheval. x 

A N 't o N I o. 
Non , non , je ne dis pas ça , j[e ne dis pas ça : 
je n'ai pas vu fauter le cheval , moi. 

Figaro. 
L'imbécile ! ' 

Antonio. 
Pis que c'eft vouS qui êtes fauté , il eft jufte que 
je vous donne un brinborion de papier qui eft 
tombé de votre poche. 

Le Comte, prenant le papier. 
Un papier ! donne } {^â Figaro ) Puifque ce 
papier vous appartient , nous ferez- vous la grâce 
de nous dire ce que c*eft ? La peur ne vous l'au- 
roit pas fait oublier, peut-être. 

Figaro. 
Non , certainement ; n^ais j'en ai tant ! Il faut 
répondre à tout. ( // fouille dans toutes fes- pochés , 
6* tire pUifieuTs papiers ). Ceci eft la lettré de Mar- 
celine , en quatre pages : elle eft belle 

ceci eft l'état des meubles du petit château 

Ne feroit-ce pas la requête de 'ce pauvre bra- 
connier en prifon î Ah ! la \ïoilà. ( // déploie plu" 
ficurs papiers )• 
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* ^ 

L E . C O M T É. 

• Eh bien ! Thomme aux expédiens, voiis ne 
(devinez pas? . > 

Antonio, s* approche vers Figure y & lui dit à 

tortillé , fort haut» 
. Monièigneur dit , fi vous ne devinez pas ? 
Figaro,-/^ repàuffant pour C éloigner. 
Fi donc le vilain qui me parle dans le nez. Ah ! 

Le Comte , ouvre le papier pour voir ce que ceji^& 
la Comtejje s^apperÇoit en le regardant , fans que . 
le Comte la voie , que c^^Jl le brevet de Chérubin^ ^ 

La Comtesse y. bas à Suzanne., 
Ceft le brevet, 

S u z A N N E , ?iitf À Figaro. 
Ceft le brevet du, petit Page. ... 

Figaro, feignant de fe rappeller» 
Ah ! le pauvre petit , que je fuis fâché : maïs 
qu*eft"Ce qu'il va feire } c'eft le brevet de ce pauvre 
Chérubin que je lui avois donné , qu'il m'a 7en»s y, 
& que j'ai oublié de lui rendre. Allons > vite, H 
faut partir* Le Comte. 
Mais pourquoi vous l'avoit-il remis. 

Figaro. 
. Ç'eft qu'il y manquqit quelque choie. 

L E, C o M T E. 

Et qu'eft-ce qui y manque } 

La Co ht ^s^Hi y bas à Sû[annt^ 
Le cachet manque. 

SvZKl^ms.ybaS'à Figaro. 
Le cachet manque. 

Figaro*^ 
Ceft qu'à la vérité il y manque quelque chofe* 

. L E jC o M t E. 

Mais quoi , encore ^ 
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F ,1 G :X R o. 

Peut-être n'eft-ce pas néceffaire : inais il dit que 
c'eftrufage. Le Comte* 

IHif^ge , Tufage. ! de qitai l 

Figaro. 

D'y appofer Je (çemdc vos armes. 
L £ C o M T E9. avec d^it* 

Allons : il fera écrit que je ne fçaural rien..^.;- 
( A pan ). C*efl: Figaro qui les mené , & je ne 

mVn vengeroîs pas Il va pour fortir avec 

la Comcejje. 
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S C E N E X 1 1. 

LE COMTE , LA COMTESSE , FIGARO , 
SUZANNE , ANTONIO , BAZILE , LE 
DOCTEUR , MARCELINE , GRIPPE- 
SOLEIL ^ troupe de payfans & de payfanneSn 

F I G A R o. 

jyioNSEiGNEUR , VOUS Portez fans ordonner mon 
mariage?. Marceline. 

Sufpendez-le » Monfeigneur , ou plutôt ne Tor-» 
donnez jamais. 

Le COMTEyi part. 

Ah ! voilà ma vengeance arrivée enfin. Eh 
Bien ! Marceline , de quoi s'agit il ? 

M A R.C E L I N E. 

Je viens vous demander juftice. 

L £ :C,Q M T E. 

Je vous la rendrai : on fufpendra tout jufqu'aux 
annonces de vos titres qui fe feront dans la grande 
falle d'audience. B a z i L £. 

En ce «as, Monfeigneur, permettez auffi que 

je Me valoir mes droits fur Marceline» 
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F I G A R O.' 

' Autre fou de la même efpece. 

L £. C o M T £• 

Vos droits , vos droits : il vous iied bien de 
parler ; maître fot. 

Antonio. 

Il ne Ta ma foi pas manquai du premier coup : 
c'eft fon nom^ 

L E C o M T E. 

. Honnête Bazile ^ Agent fidèle & sûr, allez , allez 
vous-en au bourg , chercher les gens du fiege ? - - 

B A Z I L Ev 

Pour fon affeire ? . 

L E C 6 M T E. 

Oui . . • . . vous m'amènerez ITiommè du 
billet de tantôt, 

Bazile. 
Eft-ceque jele connois»?-- .... ^ 

Le c X) m te. 
Vous réfiftez; 

B A z r L E. 
Je ne fuis pas entré au château pour -faire les 
commiffions: homme à talent , ôrganifte du village^ 
mon emploi eft d'enfeigner le claveffin â Madame V 
à chanter à fes femmes ,'de la mandoline auç Pages, 
& furtout d*âmufer la compagnie deMonfeîgneur y 
quand il lui plaît de l'ordonner* 

X E C o M T E. ^ 

Ah ! ma compagnie/ ' ' ^ . ' u:v l . 

G R 1 p p E - S d L ï; I L. 

J irai, mon bon Seigneur, sd-vouspiarf; ^^ 

L E C o'M r E. 

Qui es-tu >•---'• 

" ' G RI P P E - S OL E t L. 

Je fuis Grippr-Soleil- ,^-mori bon Seigneur , la 
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petit paturîau des chèvres : c'eft fête aujoiird*hvu 
au \mlage', & ^ai été mandé pour le feu d'arti- 
fice; & comme Je fçais où qu*eft toute. l'enragée 
^9H^3y^ ^ procès, du pays. . • • . 

Le Comte. 
Ton zèle me plaît : vas-y. ( -rf Va(iU ) & vous; 
amufez , Monfieur , pendant le chpmin en.chantant 
& en pinçant votre guitare; il eft de ma compagnie; 

Grippe - Soleil yfaifant des gambades^ 

Ah ! ah ! je fuis de la compagnie de Monfeigneur; 

B A'Z I L E. 

, Moi i- amufer Grippe-Sqleil ! 

Le Ç o m t Et 
Allez , ou je vous chaffe. 

B A. Z ILE. 

Allons : je n'irai pas lutcr contre le pot de fer J 
moi qui ne fuis. ... 

Figaro. 
Qu'une cruche. ( Le Cornu fort. ) 

BazILE, v^ prendre trijlcmtnt fa guitarre y & dit en 

paffant , à Figaro, 

$i j'ai, un confeil à te donner , ne conclus rie A 
avant mon retour. 

7 , Figaro. 
. Va, va ,ne crains rien , quand tu ne reviendrois 
jamais. Tu ne m'as pas l'air en train de chanter au- 
jourd'hui. Mon a^ni, yeux-tu que je commence en 
la mi la : c^eft pour ma fiancée. ( // chante ) 
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J'ai-xne la richçf-fe la fa-ge-fe 
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( Figaro chantant marche à rtculàns ; Basile U fuit en 
Raccompagnant de fa guitarrc; Grippc^SoleÛ Ufuit 
tn faifant des gambades^ & tout le monde fort ^ 
excepté S u:^nne & laComieJfe» 






s C E NE XllL 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
La Comtesse; 
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£ viens de &îre là tme fotte figure » n'eft^ce pas^^ 
Suzanne? Suzanne. 

Au contraire , Madame ; c'efi^à que j'ai vu com- 
bien l'ufage du grand monde donne de la facilité à une 
femme comme il faut , pour mentir fans qu'il y 
paroiffe* La Comtesse. 

Après ce qui vient de fe pafler, tu t'imagines bien 
que ]e n'ai pas envie d'envoyer Chérubin à ta [^ace 
au rendez- vous. 

Suzanne* 

Je n'ai pointant pas envie d'y aller non plus. 
La Comtesse. 

{l me vient une idée : fi j'allois à ta place \ 
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S U 2 A N If.E./ 

Mais 9 Madame ne fonge pas que Moniieur le 
Cotate 9 akH-mé'pa- le billet de ce matin , pour«! 
roit imaginer , eh vdtis troutan^' . . 
La Comtesse. 
Va , va , j*aî tout prévu : îe bôoheur d^un pre- 
mier hafard m'erïgagè à en tenter un fécond ; fur- 
toùt , n'en parle à perfonneV - 

S'V z A s K^E.. 
Ah!& Figaro ? 

La Comtesse. 
Non : il voudront y mettre du fien. Allons : va 
me chercher ma canne & mon 'mafquc ; |e veux 
aller faire un tour fur la terraffe , pour y rêver. 
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SCENE XIV. 

L a C p M T E..S SE, ftuU» 

J L eft bien effronté mon petit projet ! ( Apptr-^ 
avant fur un fauteuil le ruban qutlU avoU repris 
à Chérubin ). Ah î mon cher ruban , va , tu ne me 
quitteras plub*. Tu m^ rappelleras la fcene où ce 

malheureux enfant Ah ! Monfieur le Comte , 

qu'avez- vous fait Ï(EIU rmt le ruban iansfonftiri). 

SCENE XV, 

LA C O M T E S S E, S U Z A N N E. 

SuzON, apportantàla Comtejfefa canne &fonmafqve. 
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L eft charmant , Madame , votre projet i Je 
viens d'y réfléchir : il concilie tout , & quelque 
chofe qui puiiie arriver , mon mariage eft affuré. 
(jSu{anncfort avecla Comttffù^ tnluibaifant la main). 

Fin du fccond A3u 
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ACTE TROISIEME. 
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La S une répnfcnte une Salle a audience. Le fauteuil 
du Comte ejl au milieu fur une eflrade : des fou- 
teuils à côté font pour les ConfiiUers : deu;c bancs 
fur les côtés pour Us ^ Avocats : au bas de Cefirade 
du Comte efl là table & le tabouret du Greffier. 
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SCENE PRE MIE R E. 

XE COMTE , PEDRILLE , en bottes 
fortes & un fouet à la main. 

Le C OMTE, donnant à Pédrilk le brevet. 
•Jl Brille 9 vole tout d'une haleine à Se ville. 

P E D R I L L E. 

Il n'y a que trois lieues; mais elles font bonnes. 

Le Comte. 
Informe-toi fi le Page eft arrivé. 

Pedrille. 
' A l'hôtel , Monfeigneur. 

Le Comte. 
Oui : & remets-lui ce paquet. 

Pedrille. 

Et s'il n'eft pas arrivé ? 

Le Comte. 
Reviens plus vite m'en inftruire. 

Pedrille. 
Je pars. ( // fort ), 

SCEl^E 
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S CE N E' IL 

Le Comte, fcuL 

*Ai fait une gaucherie d'éloigner Bazlle : il m'eut 
été utile. ... Je ne conçois rien encore à TaventUre 
de tantôt : la cômteffe efFrayée à mon arrivée , là 
camérifte enfermée , un homme qui faute par la 
fenêtre , qui prétend que c'eft lui. . . * . Ma foî 
le fil m'en échappe. . . . que mes gens fe per- 
mettent entr'eux quelques privautés , qu'importe 
à gens de cette étoffe : mais la cômteffe* . . . . 
Al^ ! elle fe refpefte , & mon honneur. . . . • 
pîi diable Ta-t-on été placer 1 . . . Figaro ne vient 
pas : tâchons de démêler adroitement la vérité dans 
la converfation que je vais avoir avec lui. 






SCENE 1 1 L 

LE COMTE, FIGARO. 
Le GoMTE,yîf croyant fcuL 

X ACHONS auflî de découvrir s'il fçait mes 
deifeins fur Suzanne , & fi elle a jafé , je lui fais 
époufer la vieille. . . . Mais que ferons-nous de la 
jeune ? F< G A R O , i part. 

Ma femme , s'il vous plaît ? 

Le Comte. 
Qui efl-là ? ( Voyant Figaro ), Que faites«»vous 
là , Monfieur ? 

Figaro. 
Monfeigncur , je venois me rendre à VOS 
ordres. L E , C o m t £♦ 

Qu'eft-ce que vous difiez*là ^ 

. E 
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Figaro. 
Rien ^ Monfeigneur. 

„ L E C O M T E. 

Mais pourquoi ces paroles « ma femme , s'il 
vous pîaît ? ». 

F I G A R O. 

Oh rien ! c'eft la fin d'une répohfe que je faî- 
ibis. « Allez le dire à ma femme, s'il vous plaît ». 

Le Comte. 
Vous vous êtes bien fait attendre. 

Figaro.. 
C'eft que je m^étois fali en tombant fxir ces cou- 
ches , & je me changeois. 

L E C-O'M TE 

Les domeftiques ici font plus longs à s'habiller 
que les maîtres, 

F I G A R o. . ; ^ 
C'eft qu'ils n'ont pas de valets pour les y aider. 

Le Comte. 
Vous fûtes bien hardi tantôt de fauter par cette 
fenêtre. * 

Figaro. 
Ne fembleroit-il pas ^ vous entendre , que ]e me 
fuis engouffré, tout vif. 

L E C O M,T E, 

. N'effayez pas de me donner le change , en 
feignant de le .prendre vous - même , irifidieux 
valet ! vous entendez bien que ce n'eft pas le dan- 
ger qui m'inquiète , mais le motif. 

Figaro. 
J'étoîs dans l'appartement des femmes lorfque 
vous êtes entré. Sur un foupçoh , vous faifîez un 
vacarme horrible, renvcrfant tout comme le tor- 
rent de là Moréna Il vous falloit un 

.homme , il vous le falloit , fans quoi vous alliez 
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brifer les cloifons , enfoncer les portes t la peur 
m^a prife à roccafion du billet de tantôt : que 
fçais-je , moi, ce qui me feroit arrivé , fi vous 
m'euffiez rencontré dans votre emportement ? 

Le Comte. 
Eh bi^n ! vous pouviez defcendre par l'efcalier. 

Figaro. 
Oui : & vous me prendre au corridor. 
Le Comte, avec hiancur. 
Au corridor. . • . (^ A part). Mais je m'écarte. 

Figaro, à pan. 
Il veut me fonder , voyons-le venir , & jouons 
ferré. Le Comte. 

Figaro , je devois t'emmener à Londres. 

Figaro. 
Monfeigneur a changé d'idée? 

Le Comte. 
Plufieurs raifons m'y ont déterminé : première- 
ment fu ne fçais pas l'Anglois. 

Figaro. 
Je fçais god dem. 

Le Comte. 
' Qu'eft-ce que tu dis ? 

Figaro* 
Je fçais god dtm : c'eft une belle langue que l'An- 
glois; il en faut peu pour aller loin. Avqc god dem ^ 
en Angleterre , on a tout ce que Ton veut. . . Voulez- 
vous tâter d'un bon poulet gras ? entrez dans une 
caverne , faites feulement ceci , ( il fait U Jigm de 
quelquun qui tourne la broche ) & dites god dem , on 
vous apporte un pied de bœuf falé fans pain. Voulez- 
vous goûter d'une bonne bouteille de bourgogne , 
ou de Clar et ? ( Il fait U gefle de quelqiiun qui débouche 
une bouteille. ) Dites god dem , on vous fert un pot 
de bierre en bel état, la moufle au bord; c'eft char-. 

E ij 



€9 L £ M A k I A G E 

mant. Voyez-vous , à la promenade , une de cej 
belles qui vont les yeux baîffés , trottant menu , les 
coudes en arrière «tortillant des hanches ? Mettez 
mignardement les doigts réunis fur la bouche j &c 
dites : goddem, elle vous flanque un grand foufflet 
çle crocheteur , preuve qu'elle entend. . . . On Içait 
bien que les Anglois mettent encore dans le difcours 
quelques mots par-ci , par-là ; mais il n'eft pas diffi- 
cile de voir que god dem eft le fond de la langue. 
Le Comte, 4 pan. 
Bon : il a envie de venir à Londres. Suzanne n'a 
pasjafé. 

F 1 G A R o , tf pan. 

Aftu^Uement travaillons-le un peu dans fon genre*' 

Le Comté appelle Figaro du doigt y Figaro approche y 

& le Comte luipajje amicalement le bras autour du cou. 

Figaro, dis- moi donc quel motif avoir laComteffe 

pour me traiter comme elle a fait tantôt ? 

Figaro. 
Monfeigneur, vous le fçavez mieux que moi. 

Le Comte. 
Qu'a-t-èlle à me reprocher? Je vais au-devant de 
tout ce qui lui fait plaifif; je la comble dç préfens. 

Figaro. 
Oui , mais vous êtes infidèle : fçaît-on gré du 
fuperflu à.qui nous prive du nécefTaire ? 

L E C O m T E. 

Figaro , autrefois tu me difois tout. 

Figaro. • 

Et maintenant, Monfeigneur, je ne vous cache rien. 

• L E C o m T E. 

• Combien la Comteffe te donne -t-elle pour cette 
belle affociation } 

Figaro. 
Combien me donnâtçs-yous pour h tirer dçs maîiîs 
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du Dofteur? Tenez , Monfeîgneur n'aviliffons pas 
Fhomme qui nous Urt bien y de peur d'en Êiire ua 
mauvais valet. 

L E C O M T £• ' 

Mais pourquoi y a-t-il du louche dans tout ce 
que tu dis & ce que tu fais \ 

Figaro^ 
Ceft qu'on en trouve toujours quand on cherche 
des torts. 

Le Comte* 
Je t'ai vu vingt fois courir à la fortune^ 

Figaro. 
C'en eft fait, Monfeîgneur,, j'y ai renoncé^ 

L 1 C o M T E. 

Ah! par exemple,, voilà du nouveau.* 

Figaro. 
Que voulez-vous, Monfeignçur ? la foule efi IJ-^ 
chacun y court, on fe coudoie , le grand nombre: 
cfl ccïalé pour y arriver, & fauve qui peut. 

Le Comte. 
TUi t'es fait la. plus af&eufe réputation. 

Figaro. 
Si je vaux mieux- qi/elle ? y ct-t- il beaucoup de 
Seigneurs qui en puifl'ent dire autant \ 

Le Comte. 
Aiiifi tu n'as pas envie de venir à Londres ? 

F I G A R o , tf part. 
A mon tour à préfent. ( Haut. ) Monfeîgneur m'i: 
donne la conciergerie du petit château; c*eft un très* 
joli ppfle. U eft vrai que je ne ferai p<as le coiu-rier 
étrenné des nouvelles intéreflantes ; mais aufîî tran- 
quille avec ma femme au fond de l'Andaloufie.... 

Le Comte. 

Quit'empQche de l'emmener aycc.toi à Londî-esè 

E ii] 
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Figaro. 

Je ferols oblrgé de la quitter fi fouvént... Taurois 
bientôt du manage.... par-deffus la tète. 
Le C o m t e j ^ part. 
Je crains bien que Suzanne n'ait jafé. (Haut,) 
Avec des talens & de l'elprit, tu pourrois t'avancer 
dans les bureaux. 

Figaro. 
De l'efprit pour s'avancer ? Monfeigneur fe rit du 
mien ; médiocre & r^inipant , Ton arrive à tout. 

Le Comte. 
D'ailleurs , tu aurois pu apprendre fous moi la 
politique. F l G A R O. 

Je la fçais. 

Le Comte. 
. Oui y comme l'Anglais 5 le fond de la langue. 

Figaro, 
Oui, s'il y avoit ici de quoi fe vanter: mais avoir 
Tair de fçavoir ce que l'on ne fçait pas ; feindre 
d'ignorer ce qu'on fçait; paroître entendre ce qu'on 
ne comprend pas ; ne point ouïr ce que Ton entend; 
fur-tout voir au-delà de fes forces ; avoir pour grand 
iecret de cacher qu'il n'y en a aucun; s'enfermer 
pour tailler des plumes, quoi qu'on ne foit, comme 
on dit , que vide & creux ; jouer un perfonnage bien 
ou mal; répandre des efpions,penfionner des traî- 
tres; amoUr des cachets; intercepter des l.ettres; 
cacher la petiteffe des moyens par l'importance de 
l'objet ; voilà toute la politique. 

Le Comte. 

Mais c'eft Tintrigue que tu définis-là. 

Figaro. 

L*intrigue^ ou la politique ; comme je les crois un 
peu germaines... Au refte*, /aime mieux ma mie^a^ 

gué^ comme dit U chanfon du bon Roi, 
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Le Comte, i pan. 
Suzanne a trahi mon fecret : je lui fais époufer la 
vieille. Figaro, à pan. 

Je l'enfile , & le paie en fa monnoie : il a voulu 
jouer au fin avec moi , qu'a-t-il appris ? 

Le Comte. 
Ainfi , tu crois gagner ton procès. 

Figaro. 
Puifque Monfeigneur ne fe fait pas fcrupule de 
nous fouffler toutes les jeunes , pourquoi me feroit- 
il un crime de refîifer une vieille ? 

L E C G M t E. 

Au tribunal, le Magiftrat s'oublie, il ne connoît 
que l'ordonnance. Figaro. 

Oui : indulgent aux grands, dur aux petits. 

Le Comte 
Crois-tu donc que je plaifante ? 

Figaro.' 

Et qui fçaît, Monfeigneur ? Tempo & galant 

huomo ...di Italiano , c'eft lui qui m'apprendra 

Eft-ce là tout ce que Monfeigneur me vouloir. 

Le Comte. 

Vois s'il ne manque rien dans cette falle pour* 
l'audience. Figaro. 

Tout eft prêt ; le grand fauteuil pour Mon- 
feigneur ; les chaifes pour les Prud'hommes ; le 
tabouret pour le Greffier; les deux bancs pour les 
Avocats ; le parquet pour les honnêtes gens , & la 
canaille derrière. 
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SCENE IF. 

Le Comte, feul. 

^^>#Edrôle-làfçaît toujours prendre fes avantages: 
il vous ferre , il vous entortille. . . • . • Ah ! fripon 
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& friponne ^ vous vous entendiez pouf me tronn 
per ! Soyez amante , foyez amants , foyez amis , 
foyez tout ce qu'il vous plaira; mais parbleu 
pour époux ..... 
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SCENE r. 

LE COMTE, SUZANNE. 
Suzanne.. - 

JVl ON SEIGNEUR, Madame a fes vapeurs ; je 
viens vous demander fon flacon de fel d'Angleterre; 
jç vais vous le rapporter dans un moment* 
Le Comte, 4^ un air tris- froide 
MademoifcUe* 

S U Z A N N Ec 

Mftnfeigneur eft' en colère? 

Le Comte, lui donnant fon fiacon. 
Tenez , Mademoifelle » gardez - le pour vous- 
snême , vous en aurez bientôt hefoin» 

Suzanne, ^ 
Monfeigneur, eft-ce que les femmes de mon état 
ont des vapeurs? c'efl: un mal de condition qui ne fe 
gagne que dans les boudoirs. 

L ï: Comte* 

Une fiancée qui perd fon fiancé , ôç qui le voi^ 
dans les bras d'une autre. . « .; 

Suzanne. 

Monfeigneur, en payant Marceline avec la dot 
que vous m'avez promife. . . • *. "^ 

L E C O M T E. 

Je vous V promis une dot , moi ? 

S U Z A N N î;. 
J'avois cru Tentendre. 

L B C o M T £• 

^Oui ; £1 vous vouU«s ngi'emçndre à votre tpur ? 
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S i; Z A N N E. 

Eft-ce que mon devoir n'eft pas d'écouter 
Monfeignéur ? 

L E C O M T E. 

Eh ! cruelle fille , que ne me le difois-tu donc 
ce matin ? * * 

Suzanne. 
Et le Page qui étoit derrière le fauteuil. 

LeComte- • 

Elle a raifon : mais pourquoi étoîs-tu fi rebelle 
lorfque Bazile te parloit pour moi ? 

Suzanne. 

Monfeigneur , quelle néceffité qu'un Bazile 

Le C o m t e. ^ 

Elle a raifon , toujours raifon (^A part \ 

Avec un grain de caprice j'en raffolerai! {^Hauty 
Ainfi tu te rendrois ce foir au jardin ? 

Suzanne. 
Monfeigneur, eft-^ce que je ne m'y promené 
pas tous les foirs ? . 

Le Comte. 
Entendons-^nous, Suzanne : point de rendez^vouSj 
point de dot, point de mariage. 

Suzanne. 
Mais aufll point de mariage , point de droit du 
Seigneur. Le Comte. 

Charmante ! mais oîi prend-çUe tout ce qu'elle 
dit ? Va donc, Suzanne ! tu- oublies que ta mai- 
treffe t'attend. . 

Suzanne, lui rendant le jlacon. 
Eh ! Monfeigneur , pouvois-je vous parler fans 
vm prétexte ? 

Le Comte à part^ s^en alUnu 
Charmante fille ! fi je Tavois eu fans débats | 
elle auroit été mille fois nxoins piquante. 
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SCENE r L 

SUZANNE, FIGARO. 

Figaro. 

V-Zu'est-ce donc que tu fais-là , mignonne ? 

Suzanne. 
^ préient , Figaro , plaide tant que tu voudras , 
VI viens de gagner ton procès : viens , viens , je 
vais te conter cela. ( Ils forum ). 



SCENE VIL 

Le Comte feul , ayant entendu Suzanne. 

» Jr LAIDE tant que tu voudras^ tu vieas de 
9f gagner ton procès ». Ah ! je donnois-là dans un 
beau piège. Ah ! mes infolens, niais je fçàurai m'en 
venger. Un bon arrêt, là ... . bien jufte. Oui .... 
mais s'il alloit payer .... bon, payer, avec quoi ? 
& d'ailleurs , n'ai - je pas le fier Antonio dont le 
noble orgueil doit dédaigner un Figaro , un inconnu 
pour allié. Dans le vafte champ de Tintrigue , il 
faut tout cultiver , jusqu'à la vanité d'un fot. 
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SCENE VIII. 

DOM GUSMAN - BRIDE - OISON, LE 
DOCTEUR, MARCELINE. 

Marceline. 

JVX^^^^^^^ > i^ v^^"^ v^^^^ conter mon affaire. 

Bride-Oison. 
Eh bien ! jV.afons-en verbalement. 



X 




L E D O C T E U R. 

Cefl: une promeffe de mariage. 
Marceline. 
Accompagnée d*un prêt d'argent. 

Bride-Oison. 
J'en-entends , vous avez la-a fomme.' 

Marceline. 
Non, Monlieur> c'eft lui qui me la doit. 

Bride-Oison. 
J'en-entends bien ; vou-ous , voulez qu'il vou-; 
ous pale. 

Marceline. 

Non, Monfieur. 

Bride -Oison. 
Mais j'en-en-entends fort bien. Il ne veut pas 
vou-ous payer ? 

Marceline. 
Eh ! non , Monfieur j c'eft lui qui ne veut pas 
m'époufer. 

Bride -Oison. 
Eft-eft-eft-ce quç vou-ous croyez que je ne 
vou-ous en-entends pas donc ? 

Marceline, Bas au DoBtur. 

Oîi fommes-nous ? ( Haut à Bridc-Oifon ). 
Monfieur , eft-ce vous qui nous jugerez ? • 

' Bripet Oison, riant. 

Eft-eft-eft-ce que j'ai a-acheté ma-a-charge pour 
autre chofe donc ? 

Marceline. 
Cefi un grand abus que de vendre les charges. 

Bride-Oison. 
Oui : on-on feroit bien-en mieux de nou-ous les 
donner pou-onr rien , n'efl:-ce pas ? .... & con-^ 

onîre qui plaidez-vou'^ous donc ? 
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\ SCENE IX. 

LE DOCTEUR , MARCELINE , BRIDE- 
OISON, FIGARO. 
Marceline, voyant entrer Fîgara^ 

V-^ ONT RE ce malhonnête ho{nme*Ià«. 

Bride -Oison^ 
Mais , j'ai-ài vu ce garçon que-clque part ? 

Figaro. 
A Sérille , Monfieur ^ chez Madame votre épouie^ 
pour la fervir. 

Eribe - Oison. 
Da-ans quel temps ? 

Figaro. 
Un peu moins d'un an , avant la haîffance i^ 
.Monfieur votre fils cadet , qui eft un joli garçon ^ 
je m'en vante. 

Bride-Oison. 
Oui ; c'eft le plus jo-oli de tous, . . . Oa dit 
que tu-u fais des de«es tiennes ici ? 

F I G A r Q. 

. . Ah'!' Monfieur , une misère. 

Bride - Oison. 
j Ah ! une mi-i$ère , une pro-omeffe de mariage. 

\ A-as tu vu le Greffier, ce bon ga-arçon mon Secre* 

( taire. Figaro- 

S Double ^main ? 

Bride- OrsON. 
.Oui : ah ! c'eft qu'il man-ange à deux râteliers.. 

Figaro. 
U mange ! Je vous garantis qu'il dévore. 

Bride-Oison. 
Eh ! bien Ta-as tu vu ? 
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Figaro. 
Si je l'ai vu ! & pour l'extrait & pour le fuppléc 
ment d'extrait; que fçais-je , moi ? 

Bride-Oison. 
Oui : tu a - as rempli la - a forme. 

F i' G A R o. 
Si le fond des procès appartient aux plaideurs ^ 
on fçait bien. que la forme eft le patrimoine des. 
tribunaux. ^ 

fi k IDE - Oison. 
Ce ga-arçon-là n'eft pa-as fi bête que je Ta-avois 

cru da- abord Si bien donc^ que tu- u 

cro-oyois gagner ton-on procès ? 

Figaro. 
Oui , avec mon bon droit & votre équité, quoi- 
que vous foyiçz de notre juôice. 

fiRIDE-OlSON. 

Oui; je-e fuis de la ju-uftice ; mais fi tu-u dois ,' 
& que tu-u ne payraye pas ? . v . . • 

Figaro. 
Allons , Monfieur voit bien que c'efl comme fi 
je ne devois pas. 

Bride -Oison. 
Il a-a raifon. (^fïgarofe met à rire,^ 



s C E N E X. 

LE DOCTEUR, MARCELINE, FIGARO, BRIDE- 
OISON , L'HUISSIER - AUDIENCIER , LE 
COMTE , TROIS CONSEILLERS , DOUBLE- 
.MAIN. 

L'Huissier - Audiencier. 

Voila Monfeigneur, Meâieiirs. (^ri</(>Oi/ô;z^ 
4r tes autrts iav^rKtntpour rtçtvoir It Comtt. ) 
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Le Comte. 
. En robe , Bride - Oifon ! c'eft une afFdre donief- 
tique 9 les habits de ville étoient affez bons. 

Bride-Oison. 
La -a forme, Monfeigneur. Te-enez tel qui-î 
feritd*un-un juge en ha-habit court, tremble à 
ra-afpead*un pro-ocureur en-en robe. La-a forme, 
Monfeigneur , la-a forme. 

L E^C o M T E. 

Faites entrer rAucuence. 

L'Huissier - Audiencier. 
L^Aqdience , Meffieurs. ( Une. foule Je Payfans 
entrent^ & fe rangent derrière Us Confeillers. 
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S CE N E X I. 

Les mêmes qu à la Scène précédente. 

Le Comte s^ajjîed dans le fauteuil fur Ceflrade ; Us 
Confeillers & Bride - Oifon dans les fauteuils qui 
font en bas dt celui du Comte; Double - Main fur 
un tabouret devant une petite table; Figaro au bout 
du banc ; les Avocats à la gauche du Cornu; 
Marceline & le DoSeûr au bout du banc à droite* 

Br IDE - Oison. 

Uou-ouble-Main , a-appellez les pla-acets. 

L'Huissier. 
Silence , Meffieurs. 

• Double - Main , tenant un placet. 
Noble , très - noble , infiniment noble , Dom 
Pedro Georges Idalgo , Baron de Lâufalto , 
Petros-Montes, Àllo- Montes. Contre Dom Caldé- 
role , Auteur tragique. Il s*agit d\ine Tragédie 
mort-nge; que chacun renie , & rejette fur Tautret 






D E FI G A R O. ^^ 

L E C O M T E. 

Ils ont ralfon tous deux : ordonnons qu'ils en 
recommenceront une enfemble : mais i&n que 
l'ouvrage marque dans le grand monde , le noble y 
mettra Ton nom ; le poëte fon talent. 

Double * Main. 
Silence donc , Meflieurs. 

L'Huissier. 
Silence , Meffieurs. 

Double-Main. 
Dom Petrocîo, laboureur; contre le Receveur 
des tailles. Il s'agit d'un forcement arbkraire. 

L E C o M T E. 

L'affaire n'eft pas de mon reffort»,- Je fervîraî 
mieux mes vaflaux en las protégeant près du Roi : 
Paflez. Double • M ain. • 

Aga , Raab , Juditi , Madelaine , Nicole, Marce- 
line-de- Verte- Allure ; contre .... Figaro , nom de 
baptême en blanc. 

Figaro. 
Anonyme. • 

Bridé - Oison. 
A- Anonyme : que^el eft ce pa-atron-là. 

Figaro. 
C'eft le mien. 

Double - Main. 
• Contre Anonyme Figaro. Qualités ? 

Figaro. 
Gentilhomme. 

• « 

L E C o M T e. • 

Vous êtes Gentilhomme ? 

Figaro. 
Si le ciel l'eût voulu je fôrois le fils d'un Prince. 

DouBLt - Main. 
' Contré Anoixyme Figaro y Gentilhomme. La 
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Doâeiir Bartholo plaidant pour ladite Marceline-^ 
de- Verte- Allure , & ledit Figaro pour lui-même , 
£ la Cour le permet , contre le voôu de Tufage* 

Figaro. 

L*ufage , maître Double-Main, eft fouvent un 
abus. Les parties fçavent toujours mieux leur 
caufe Gue certains Avocats , qui fuant à froid , 
crient a tue - tête ; fçachant tout , hors le fait , 
s'embarraffent auffi peu de Tîntérêt de leurs cliens, 
que d'ennuyer l'auditoire, & d'endormir Meffieurs; 
auffi bourloufflés après cela , que s'ils euffent com- 
pofé VOratio pro Murcna : moi , j'ai fini en deux 
mots. ( Se tournant vers le Comte & les Confeillers)* 

Meffieurs 

Double - Main* 

Taîfez- vous,. taifez- vous ; en v.oîlà beaucoup 
trop. Vou^ n'êtes pas demandeur , & vous n*àvez 
que la défenfe- Appxochez , Doâeur , &c lifex la 
promeffe. 

Le Docteur, lifant. 

« Je reconnois avoir reçu de Nicole Marceline- 
^ » de- Verte- Allure , la fomme de deux mille piaftres 

» fortes * que je promets lui rendre à fa première 
» réquifition, dans le château A'Agoas-Frefcas, & 
» je l'épouferai ». Mes conclufions tendent à F^é" 

cution de la promefTe &c au payement du billet 

Mèffieurs , jamais caufe plus intéreflante ne fut fou- 
mife à la decifion de la Cour , & depuis Alexandre 
le Grand qui fit une promefTe de mariage à la Rôine 
Taleftris. 

L E C O M T E. . 

Doôeur , avant d'aller plus loin , convient- on 
de lia validité du billet } 

Figaro. 
II y a ^ MçflSçwK , noatiçç ^ çrrcur , ou diflraâion 

dans 
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dans la manière dont on a ki le billet ; car il nV 
a pas << que je promets de lui rendre dans le cha- 
» teau a Agoas-Frefças & je l'épouferai ; mais ou 
» je l'épouferai » ; ce qui efl bien différent. 

Lé Comte. 
Comment y a»t-il fuf le billet ? 

LeDocteur* î 

Il y a d-. 

Figaro. 
II y a ou.* 

. Bride - Oison. 
Dou-ouble main, prenez laa promefle , & lifez 
vous-ous même. 

Double *- Main. 
Oui , car les parties ïont fouvent înfidelles dans 
leurs leûures. ( Se retournant vers les Auditeurs ). 

Mais , Meflieurs , un peu de filence , donc 

L'Huissier. 
Silence , Meffieurs. 
DouBLE-MaiN^ , lifant pendant que Brlde-Olfon 

. i endort^ 

« Je reconnois. . . . Marceline-de-Verte^AUure 
» dans le château d'Agoas-Frefcas , & ou ... • 8ç 
» ou » , c'eft fi mal écrit ; & puis , il y a un pâté. 
Bride - Oison , s^ éveillant. 
Un pâ-â-âté , je fçais ce que c'eft. 
Le Docteur. 
Èh bien ! Meilleurs , à la bonne heure, point de 
cbicane , nous voulons bien qu'il y ait ou ^ &C 
nous l'accordons. 

Figaro. 
J['en demande aâe. 

( L E D o C T E U R. 

Et nous y adhérons, maïs je foûtiens que, même en 
ce cas , le coupable ne peut éçhappçr,,/. Meffieui^^ 

F 
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en èffct^^cette fyllabe ^ftla çopulative ou qui -joint 
les deux membres de la phrafe , c'eA ainii que Ton 
diroit , Meffieurs , yqus vous ferez faigner dans 
votre lit , où vous vous tiendrez chaudement . J. . 
Vous prendrez deux gros de rhubarbe cfii vous 
mettrez un gros detamann, ou dans lequel vous 
mettrez un gros de tamarin» Ainfi , Meffieurs , 
« que je Ihî rendrai dans le château d*Agoas- 
» Frefcas , où je l'ipauferal », ç'eft comme s'il y 
avoit, dans lequel je Pépouferai. ...... 

F 1 Q;A R O. * ' • 

Et moi V je foutiens que c'eft Talternative qui 
ioutient ces deux phrafes , c*feft ainfi que Ton di- 
roit , Meffieurs, ou la/naladie vous tuera , ou le 
médecin, ou bien ce fera la médecine. Autre exem- 
ple , ou n'écrivez, rien de bon j^ ou les fots s'élc- 
véront contre vous , ou bUn contre vous les fots 
s'élèveront , ou les méchants vous dénigreront. 
Ainfi , c'eft comme s'il y avoit , (je rendraià ladite 
Marceline-de- Verte- Allure , dans le château 
d'Agoas-Frefcas , ou bien j'épouferai la Donzelle,) 
rien de plus clair , car aulraits cas ^fvts. ou méchans^ 
ce font les fubflantifs qui gouvernent.. Maître 
Hartholo croit-il donc que j'ai oublié mafyntaxe, 
îl parle latirt , je fuis grec ^ moi , & je l'exter- 
mine. Le Docteur. 

Ce n'eft pas le fens de la promefle. 

Figaro. 

U n'y a qu'à voir la ponûuation ; queje pro- 
mets lui fendre dans le château d'Àgoas-rreicas , 
virgule, où je l'épouferai^ 

Le b o g te u r. 

Sans virgule* 

• -/ F I G A R Ot 

Elle y eft» 
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L £. D O C X £ U R. 

Elle n*y eft pas* 

Figaro. 
• ■ Elle y étoh ^ on l'aura grattée. ( Lt CiMté 4* Us 
Confeilltrs ft levant pour ftcueillir Us voix. 

LeDogteur. 
II n'y a que vous ici qui fc^ez capable <f uite 

pareille friponnerie* 

-F I*G A 1^ O* 

Maître Bartholo » défendez votre caufe ^ jn^s 

ceflez d'injurier^ LorfquO Us Tribunaux , confidé- 
ranc que fouvent les parties pefdroiéni une bonne 
caufe par l'ignorance àks moyens y ont admis des 
tiers , ils n'ont pas entendu qu'ill dôvinflent des 
infolens privilégiés. Ce fefOit dégrader le plus 
noble inftitut. 

Le Docteur* 
Baft , baftl 

Marceline, au DoSéUt^ 
On a corrompu le grand Juge ^ il corrompra 
tous les autres ^ 6c j'ai perdu âiori i^wtk^ 

Le DoctËuR. 
5*6n ai peur- 

DovbLE-'MaîN , énttfiiatit Matcdint* 

Ahî c'eû trop fort. Je vous dénoilce ^ & pour 

l'honneur du fiege , )e denHandë qu'avônt de faite 

droit fur l'autre afFair â ^ il foit proftoncé fur celle-ci* 

Le Comte ) s^kpyànt. 

Non 9 Greffier, je ne prononcerai pas fur mon 

îfljdrepefforînèlle, urt Juge Êfpagnol n'aura pas à 

rougir d'tm èxcé^ pareil, digne tout au plus des 

tribunaux aliatiques ; c'eft aiTez des autres abus ^ 

j'en vais corriger un , & motiver mon arrêt : tout 

juge qui s'y refufe eft un grand ennemi des Loix : û 

le défendeur veut garder fa perfonne , à lui permis. 

Fi] 



». 



«4 LE M A RI A G E 

«^ F I G A R O. 

Tai gagné. 

Le Comte. 

Maïs cotnme le texte dit , je paierai à la demoi- 
fcUe, ow je répouferai , la Cour condamne le défen- 
deur à payer à ladite demoiielle la fomme de deux 
mille piaâres fortes à Tinflant , ou à l'époufer. 
t Figaro. 

V*. J'ai perdu. ( Le Comtt dêfcend de fort Jiége 9 ks 
ConfeiUcrs le fuirent^ ) 

Antonio. 

Superbe arrêt i 

F I G A R o. 
En quoi foperbe ? 

Antonio. 
En ce que tu n'es plus mon neveu ? 

Figaro. 
D'ailleurs l'homme qui époufe n'efl pas oblige 
de dcbourfer. . . 

Le Docteur, 
Mais nous nous marions féparés de biens» . 

Figaro. 
Et moi de corps, pui(que mariage n'eft pas quittance. 
Le CoMTE^â pan. 
Me voilà vengé ; au mo|ns cela foulage.». (A rHuif\ 
fier. ) Faites fortir l'Audience. 

L'Huissier, 
Mefficurs, fortez. 

( VHuiffier , Us trois Confeillers , Antonio , Us 
. Payfans 6* toiue V Audience fottent. ) 
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SCENE X^II. 

LE COMTE , BRIDE-OISON , LE DOCTEUR ^ 

MARCELINE. 

Figaro, montrant Brtdt'Oïfon. 

V^ 'est ce gros enflé de Confeiller qui cfi caufe que* 
j'ai perdu..* ... . 

Bride - Oison. 
Moi! eft-eft-ce que je fuis un gros en-en-enflé,, 
moi? Figaro. 

Non , ce n'eft pas encore fait , je ne me marie 
pas fans le confentement de mes noMes païens. 

Le Comte. 
EhJ bien^ oà font-ils? il crieroit qu'on lui fait 
injuflice...^ 

Figaro. 
Qu'on me donne le temps , je fuis bien prêt à les 
retrouver 9 îl y a quin2#ans que je les cherche, 
Mojifeigneur , quand même les riches étoffes dont 
)'étois couvert , & les langes à dentelles , & leS/ 
bijoux trouvés fur moi par les bandits q[ui m'en« 
levèrent, ne prouveroient pas que j'étois né de 
parens riches , au moins le caraôeîre gravé fur 
totoïi corps, prouve contbien j'étois un enfant: 
précieux, & cet hiéroglyphe à mon bras droit« 

Marceline. 
Une fpatule à fon bras ? c'eft lui Doâeur». 
Le Docteur.^ 
, Et qui f 

^ MARCEI.INE. 

C'eft EmmanucL 

Lé Docteur, i Figam^ 

Vou^ftites cnle vendîtes- vous, par des BohénuenSiè 

•-t • • • 

F iij 
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Figaro. 

Tout près d'un4:bâteau. , . . 

Le D o ç t e^ r. 
Ccft lui. . . . 

Figaro» 

AcheviSï , ah ! cher Poâteur , rêndez^mcri. à mes 
nobles parens , des tnonceaux d'or n'arrêteront pas 
U Tieconnoifllaace de mon tUuûre femUte. 
Le Docteur, montrant Alarc^n^^ 

Voilà ta mère. 

F I Gr A r 0« 

Nourrice? 

Le Docteur. 
Tîi propre lÉere. 

MARCEtlNEt 

Et voilà ton pcre, 
fîG AKO^faifant le gtfie (tuncperfonne éUiMfiJpûtr^ 

Oh ! haine de ma vie ! ( ilfc cache U vifage dtjes 
mains.) Bripe- Oison. 

Gt&reù. clair 9 il ae ÉK-éppulera pgs; & ce 
châ-âteau, cette no-oblefie, . . • vou-ous vou^eus 
difiez gen-en-til-faomme , voilà-à donccomiae vous 
^n imnm-poile^ à la ju-uftice. 

Figaro. 

La jufiice ? elle aUoit me faire faire une belle 
fbttife , elle alloit me faire époufer ma mère , après 
m'a voir fait vingt fois , pour ces maudks cent écus , 
manquer d'^ffommer Monûcur, qui fe trouve au* 
jourd'baimofl père. 

M A r C E L l N C. 

Embraffe-moi , mon. fils , va , lorfque je t'aimoîs | 
ç^çtoit l?i nature qui agifToit en moi «. , • « 

Figaro. 
^ Et msTi , c Vft rirtftina , ma mère , qui me faifoit 
«rouvçT dç k répygnanç^ à VQm ^oufer. 
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Xes Aôeurs précédons, ANTONIO, SUZANNE. 
Suzanne, pdrdtvant Antonio. 

JVloNSEiGNEUR , voici la dot que Madame m'a 
<loniiée pour payer Marceline. 

Le Comte, i part. 
Au Diable ta matitrefie , de quoi $'avife-t-elle ? 
•( il foin). 

Antonio, montrant à Su[anne Figaro qui tmbraffi 

Marceline. 
Tiens , tiens , vois- tu comme ils font d'accord \ 

Suzanne. 
Ah ! le perfide. 

Figaro, k Suî^annc, 
Que dis-tu , ma Suzannette ? 

S'U Z-A N N E.. ^ 

Ten ai affez vu , ta lâcheté , âc ma fottife. ( ElU 
itn va , Figaro la rament )• 

Figaro. 
Avant de t'en aller, eavilage bien ciette cherc 
femme-là. 

Suzanne , toifant Marceline du haut #4 ia$^ 
Eh bien ! je la vois. 

Figaro. 
Comment la trouves-tu ? 

Suzanne. 

Effroyable. 

Figaro. 

Et vive la jaloufie, morbleu ! elle ne vous ffiar- 
chande pas. M A- R c E L i N E. 

Ne crains rien, viens , ma Suzanneite , ce mi- 
chant qui te tourmente, eft mon £ls. . . ... 

F iv 
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Antonio. - -^ 

Son fils ! c'eft donc de tout à Theurç? 

• F I G A R Oé 

Que je le fçais, 

Bripe - Oison. 
Cela e*eft clair , voiîà-à ^-a chère mère* 

MarCELTNEj^i Suzanne. 
Embrafle-moi^ma fille, oublions que nousàyions 
jamais été enYiemies. 

Bride- Oison, jp/jaw/rt 
Que je fui-is donc bête , je fuis tout a-attendii 

MaRC]&LIN£< 

Et toi , Figaro ? 

Figaro., 

/ Quoi , ma chère mère , voudriez-vous voir mes 

jreux couler comme deux fontaines ; tout à l'heure, 
je fentois mes larmes couler entre mes doigts , fans 
pouvoir les arrêter, mais va te promener la honte, 
je veux rire & pleurer à la fois , je ne fentirai ja- 
• maii le même plaifir que j^éprouve en ce ipomçntj 
en voyant ces deux chères femmes-là. 

Suz.ANNK,À Antonio. 

Eh bien! mon oncle , vous ne me refiiferez plus* 

A N T o N I Or 

X.es parties fe baillent-elles la ma>n ? 

Le DocTEujfi,yè l^ant. 
Que ma main fe defleche plutôt , que de U 
mettre dans celle d'un traître. 

Figaro, 4 Anionio. 
Vous n'êtes donc qu'un père marâtre. 

Le Docteur^ 
Ouf..,.,. 

A N T O N I O. 

En tout cas , je ne donnerai pasr ma nièce à 

celui qHÎ n*eâ en&nt de perfanae« 
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Bride -Oison. 
Eft-ce que ça-a fe peiit , imbécille ? on«on efÉ 
tou^oujoursr l'en^enfknt de que-élqu'un, 

Figaro retenant le ï)ocieUf qui s\nva. 
Ah 1 mon pçre 9 laiflez-vous toucher. 
S U Z A N f^ Ç lui paffant Id main fur la joue ^ & le 

' carejfant* 

Mon petit papa , nous vous aimerons , nous 
VQus chérirons. ^ 

Marceline. 
Moniteur le Doôeur ^ n'entendez vous pas la 
voix de la nature au fond de votre cœur? derefprlr, 
de la figure. Figaro.- 

Qui ne vous ont pas coûté une obole. 

Le Docteur, pleurant. 
Ouf, ouf, ne voilà-t-il pas que je fuis auflî bête 
:que Wpnfieur , {montrant Bride-Oi/on.). emibraffei- 
:inoi nues enfans* ( Us s\mbraffent. ) 
• Marceline, à i<ïgr<2rA 
Tiens, mon enfant, voil^ la promeiTe, & je 
te remets la dett^* 

Suzanne. 
Tiens , prends auffi cette dot , elle eft à toi. ( Elle 
iui donne la bouffe que lui avoit donné la Comtejfe. } 

Figaro. 

Grand merci ! {Touf le mçndefort hors Bride-Oifon^ 

f ■' ■ ■ ■" '■ "■ ■' • ■■'-8' ^ Vi ' 

SCÈNE XIK 

Bride -» Qî$oNjfeuL/ 

l\ E voilà-à t-il pas que-e je fuis au-auffi bêt*; 
que Mpn-onfieur ^ on-on fee-dlt bien ça- a à foi- 
m^me , mais ils ne font pas po-o-olis du tout , ces 

gens-làr^ 

Fin du troifi§ifie AU^. 
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ACTE QUATRIEME. 

Le Thidcre repréfentc un grand & long Sàllon où to^ 
yoitfortir du plafond huit lujlns , &fur U bord de 
la Scène deux fauteuils , & derriefe y une table à 
écrire; au fond du Sallon efl une porte' à deux 
battans%uverte , qui donne dans un autre Sallon. 

EL.;' >'■■", II" ..i , \.\ y l'.Ml f „, , " I iM ■ ! 

SCENE P R E MI E RE, 

SUZANNE, FIGARO. 
Figaro. 

JlH bien !.ma Suzannctte /es-tii contente? tout 
aréuffi au gré de nos vœux. Monfieur le Conites'eft 
pris lui - même dans ies propres filets ; tu avois uns 
méchante rivale , j'avois un diable déchaîné contre 
moî , une fiu"ie acharnée contre mon mariage; tout 
cela ell changé en la meilleure des mères: hier ^ 
fétois comme feul au monde ^ & voilà que j'ai 
tous mes parens aujourd'hui , il$ ne font pas y 11 
eft vrai , auffi brillans que je me les étois galonnés , 
mais ne font-ils pas fuffifans pour nous qui n'avons 
pas la vanité des riches ï 

Suzanne. 

Le temps a amené des chofes que nous avions 
préparées , •& ce que nous attendions n'eft cepen- 
dant pas arrivé. 

Figaro. 

La fortime nous fert Souvent mieux que nous 
^ême , ainli va le monde : on projette , on machine 
d'un côté , la fortune çi^écute de l'autre > Se depvts 
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Faveugte tnené par (on chien , jufqu'au Monarque 
qui voudroit envahir la terre , tout va au gré de 
ton caprice, encore Taveuigle au chien , eft-il fou- 
vent mené plus fûrement que l'autre aveugle avec 
ion entourage* Pour cet aimable aveugle conduit 
par la folie. • , • 

S V Z A N N E. 

. L'Amour? 

Figaro. 
Tu veux donc bien que , prenant la place de la 
Folie 9 je fois le feul qui le conduife à ta jolie 
mignone porte. 

Suzanne-. 
L'Amour 8c toi. 

Figaro. 
Moi& l'Amour. 

Suzanne. 
. A condition que vous n'irez pas chercher d'autre 
gîte. 

Figaro. 
Si jamais cela m'arrive y que miUe millions de 
galans ! • 

Suzanne. 
Ah ! des fermens, tiens Figaro, dis-moi feule- 
ment la bonne vérité. 

Figaro. 
Ma vérité la plus vraie î 

.Suzanne. 
Eft-ce qu'on en a pluiieurs donc? 

Figaro. 
Ah, que oui! depuis que Ton veut que quelque- 
fois folie devienne fageffe , & que des petits men- 
fonges produîfent fouvent des bonnes groffes 
vérités , on en a de toute efpece , & celles que 
l'on fçait fans ofer les divulguer , ( car toute vérité 
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n'cft pas bonne à dire , ) & celle <|u'on invente 
ûuis y ajouter foi , (car toute vérité n'eft {^is bonne 
à croire,) il les ièrmens paffionnés ^ les menaces 
des mères, les proteâations des buvetirs^^ les pro- 
mefles des gens en place j le dernier mot de nos 
marchands , ah 1 cela ne finît pas. 

S U, Z . A N N £► 

J'aime ta joie^ parce qu'elle ell gaie, vraie, 
qu'elle montre la férénitç de ton ame, parlons ua 
peu de notre rendez- vous avec M. le Comte. 

Figaro. 

Plutôt n'en parlons plus, il a failli me coûter 
Suzanne. S u z A it N e; 

Et s'il m'attend au jardin ? ' , 

Figaro. 
Qu'il s'y morfonde , & que ce foit 6 punîlidn. 

S y z A. N- N K^ 

n m'en a plus coûté pour l'accorder, qu'il nenifeit 
coûte pour le révoquer. 

F ï G A R Oi. 

Ainfi tu n'iras pas au rendez- vous ^ 

Suzanne. 
Je te le promets. 

Figaro. . 
Ta bonne vérité ? 

Suzanne. 
Je ne fuis pas comme vous autres Sçavans t]^ 
n'en ai qu'une , & je te la promet^ une fois pour 
toutes. 

Figaro. 

Et tu m'iaimeras un peu ? 

S u z A N N Ef 

Oh ! beaucoup. 

Figaro. 
Ce n'eft gueres. . 
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Suzanne. 
Et cominçnt donc ? ' 

Figaro. 
Tiens, ma Suiori, en fait d'amour, vois -tu, 
trop fi'eft pas même affez^ 

Suzanne." 
Je nVntends rien à toutes vos finefles , mais je 
n*aimerai jamais que mon mari. 

F X G A R O. 

Tiens parole, & tu feras une belle exception 
i Tufage. 
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S CE NE 1 1, 

LA COMTESSE, SUZANNE, FIGARO. 
La Comtesse. 



E 



N quélgue endroit que vous les cherchiez i 
croyez qu'ils font enfemble, allons, Figaro ,.c'eft 
voler l'avenir , & d'ailleurs, M. le Comte t'attend, 
il va te gronder. 

Figaro, emmenant Suzanne. 
Je vais lui montrer mon excufe. 
La Comtisse ^ faifant Jigne s Figaro dclaiffer 

Su{anne avec elle* 
Elle te fuit. ( Figaro fort ). 
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SCENE I IL 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
La C b m t e s s^e. 

jfXs-TU tout préparé pour que aous.puiffions 
changer d'habits ? • 
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Suzanne. 
Madame 9 il n'en eft pas befoin y le rendez- 
vous n'aura pas lieu. 

laComtesse. 
Comment , le rendez-vous n'aura pas lieu ? 

Suzanne. 
Figaro lie veut pas. 

La Comtesse. 
Vous me trompez , Figaro n'eâ pas honrnie à 
laifler échapper une dot ; il vous fâche de m'a- 
voir avertie de l'amour du Comte , & vous voir- 
iez aller vous-m^ne- au rendez -vous. • ..... 
laiflez-moi. 

S u z A N N E ^ yè jcttant aux pieds dt la Comtejfc. 

Ah ! Madame , au nom du ciel 9 après toutes 
les bontés que vous avez ei^es pour moi , & la 
dot que vous me dohnez , pouvez- vous croirç ? 

La C0MTESSE9 relevant Suiannc. 

Mais je n'y penfois pas. En allant moi-même, 
à ta place au rendez-vous , perfoMe ne feroit 
compromis , & ton mariage y quelque chofe qu'il 
arrive , istoit afluré. 

Suzanne. 
Ah ! Madame , quel mal vous m'avez fait ? 

La Comtèôs^. 
C'efl que je fuis une étourdie. ( Elle èmhajfe 
Suzanne ). Oîi efl ton rendez- vous ? 

Suzanne. 
Le mot du jardin m'a feul. frappée. 

L A C O M T E s s E. 

II me vient une idée , il faut ici lui en donner 
un ; écris-liii. ..... 

S U. Z. A N H £ir* • 

Moi, lui éçrîrç , Madame ? . , ' 
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La Comtesse. 

Je prends tout fur moi. {^Su\annc $^ ajfitd devant 
la table de la Comuffe ). Chanfon nouvelle fur Tair : 
IL fera beau cejobrfous les grands maronniers. 

Suzanne, répétant en écrivant. 

Il fera beau ce foir fous les grands marroiuiiers» 
Après. 

LaComtesse. 
Crains-tu qu'il n'entende pas ? 

Suzanne, riant. 
Ah ! c'eft jufte. 

La Comtesse. 
Cachette ce billet avec une épingle , & mets 
fur le dos du billet , vous renverrez le cachet . . . • 

( Su!(anne écrit )• 

Suzanne, cherchant à fon corfet. 

Ah ! mais )« n'ai pas d'épingle, à prefent. • • .• 
La Comtesse. 

Tiens, en voilà une j (^ tn tirant l*épingle qui 
tenait le ruban qtielle avoit repris au Page , il tombe 
par terre ). 

Suzanne, le ramajfant. 
Mais c'eft votre rubaii que vous avez repris 
au petit Page 

La Comtesse. 
Oui , rends - le moi. 

S Ô Z A N N E. 

Mais il a du iang. Madame ne le portera plus. 

La Comtesse. 
U eft affez bon pour Fànchette 9 quand elle va 
venir m'apporter un bouquet. 



^ LÉ M A RÏZi G E 

s c ^ N E I f: 

LA COMTESSE, SUZANNE, FANCHETTE, 

Mx ou douie filles du village , portant chacune Un 
tcuçuct y de même que Chérubin habillé en fille. 

Fanchettê, 

IVl A D A M E , ce font les filles du village qui 
viennent vous offrir des bouquets pour la noce* 
La Comtesse, montrant Chérubin. 

Quelle eft cette jeune étrangère ? 
' Une Fille du Village. 
Madame, c'eft une coufine à moi qui efl: venue pour 
la fête. LaComtesse, 

Elle efl: jolie. (^E lie prend le bouquet de Chérubin ). 
r. ne me faut pas vingt bouquets. Honneur à Tétran- 
g' re. ( Elle la baife fur le front ). 

Chérubin, II part. 
Voilà un bailer qui m'a'été bien loin. 

La Comtesse , à Suzanne, 
Elle a rougi , ne trouves - tu pas , Suzanne , 
qu'elle reiTemble à quelqu'un. 

S U 2. A N N E. 

La reflemblance eft frappante. 

S CE NE r. 

Les Aûeurs précédens,LE COMTE, ANTONIO. 
Antonio tenant à la main un chapeau d* Officier. 

il^ONSEiGNEUR , je vous dîs qu'il eft ici» 
( Chérubin qui étoit fur le bord du théâtre , fe cache 
au milieu des autres filles qui t environnent ). Les 
^lles du village l'ont habillé en femme chez ma 
i^le y ^ )e viien$ de trouver parmi les habits , foa 

chapeau 
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chapeau d'Officier ?, ^ qtfcHe y avôit laîffé par 
inégarde. ( Il tourne ^autour d^ elles ^ & U tire en lui 
mtuantfon chapeau fut la teu^ Tenez, Monfeigneur, 
voilà votre Officier, • 

L E C O M T E. 

Encore le maudii P^ge : il y a un mauvais génie 
qui tourne tout ici contre moi» («f^ tùumàru vers 
Ul Ccmttffs); £h bien i Madame } 

La C o m te s se. 
. Vous:mev voyezfltis étodtiée que vous , M. Je 
Comte ^ & Suzanne n'étoit pas plus-inftruite q[ué 
mou • . .. ■ ~ - .,' * 

Le c o . m t >e. 
J'avois tort , fans dbute » ce matin , quand je 

difois qu'il écoit chez vous ï, 

La . c o. m. t fi s s e. 
Taurois tort , fans doute , fi je diffiinulois |>lœî 
ionff-temps;oui, M. le Comte, U étoit chez moi; 
lorlque vous êtes entré , nous . conmieflcions le 
badinage que ces ehfans viennent d'achever ; vous 
êtes entré , je me fuis troublée-, il s'eft'^çachç , 

votre imagination a fait le rcfte. ' * 

L. E C o M T*t.\àpart. 
Être enforceldpaf un Page , mais tu me le paieras. 

Fanchette. 
Ah ! Monfeigneur , quand vous venez m*em- 
braffer, & que vous me dites ; tiens , petite Fan- 
chette , ii tu veux fn'aimer , je te donnerai tout 
ce que tu voudras. , ' . .. . i 

• '4 É C6MtE, mwJii; 

Je t'ai dit cela , moi ? * ; ' ' 

•-"'-'F-À ?î c H-^E T T É. 

OuîyMonftîgneuh EJiWèn î au lieu deteftvoyef 
Chérubin , donnez-lê' n<oi en mariage, & je V0U$ 
âihier&i à ' la folie» ' ? • "^ 
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L A C .O M T. E s s E. 

Vous lé voyez, Moflfieur, Taveu de cet enfant; 
auffi naïf que le mien , prouve deux ckoies ; que 
fi je vous donne de l'inquiéÉude , c'eft fans le vou- 
loir , & que vous mettez tous vos foins à augmenter 
les miennes. Antonio.. 

Et vous, auffi , Moftfeigneur , vous la dreffez 
comme feue fa mère qui èft morte ; ce n*eft pas 
pour la conféquence 9 mais, madame la Comteâe 
içalt'hien que lorfque les jeiunes filles-ont une fois 
.pris l'eflbn , 
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S'CE'J^É VL 

Les Aâeurs précédens , FIGARO.» . 
r . F ï G A R b. 

JJVIais , Monfeijgneur , fi vous retenez toutes nos 
'^lles^ on ne pourra pas commencer la fête, ni la 
daxxfe. , . » L e C o m t e. ^ 

V^'ouSj'^danfer ? vous n*y penfez pas ; & votre 
pied foulé. . . • . . - . . 

F I G A RO , portcmt la main à fon pied. 

Oui, il me fait encore un peu de mal j nnrais le 
plaifir le guérira. (^Sc tournant yen les Villagcoifis), 
AUçfi? T. î^eS' Belles. " ' ^ 1 • 

... - h]f^,, C;. O. M, T E , ramenant Figaro. 

I.Yquça}^: été. bienheureux. que cp fut du terrain 
ien aoux. F i G A r'o .♦ .. 

Aflurément ^ ( Ajtx VUla^eqifes ). Ah ça , vous 
autres. * ' . . 






A NT OJ«ïJ a ^raufenanf Rgaro, 
^ JEt .Yoys- ypus êtes .'flplptoiine eje^'jtoîn^baptr; 
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DE FIGARO. 9^ 

ÎVir , imbécille ? ( Aux Villagcoifes^. Allons ^Mef* 
cLemoifelles* 

Antoi^iD, ramenane Figaro, 
Et le petit Page galoppoit fur l'on cheval ^ • 

Figaro. 
Galoppoit ou marchoit au pas , que m'importe f 
( Aux Fillageoifes). Ah ça ^ finiflbns-ndus ? 

Le Comte, ramenant, Figarà. 
Et vous aviez fon brevet dans votre poche ? 

F I G A R Oi 

, Affurémeht. Ah! quelle enquête I .' 

Antonio, montrant. Chérubin à FigarOi 

Tiens , regarde» 

ï? r G A R 0. 
Chérubin ! pefte foit du petit fat. 

A N T O N I O , ^i Fi^ardé 
Êh bien ! y es-tu À prefent ? 

F t G A k ô. 
Si j'y fiiiis, fi j'y fuisl: Eh^bien ! qu'efi:-ce^ qu*iî 
charnel L E C o M T E. 

Il ne chante pas , il dit que c'eft lui qui a fautéi 

F t G A R O. 

1} Ta dit , cela fe peut. .. . - 

Le Comte* 
Ainfi^ vous ave£ fauté deux. 

V\ G À A O. . "r ^ 
MonféigneUr -, au bfuif (Jue 'vous faifiez , dil 
aurôic^&uté une^ doussaiiie j d'ailleurs , la* liage de 
fauter peut prendre.* Voyez les ihoutons de f^à^ 
nurge. ( Aux Fillkgéoifis ). Allons, Mefdemoifelles. 
(^OfiMe^nd'îa i^mpkMie joHer le tonimtltètmcnt 
(tune marche^ Vo<is leilteèâefe , Monfeigneiir , yd^ilà^ 
tes vioiofls''ôi4es' tofnéwafes-^ qui nous ^]^p§îlertf. 
(^Aux Fiiùtgè^es); GoWT^l VÎPÇ'VOus«ùtre6,<:(/fCr 

Gij 



îco 1 É M Â R î J G E 

nant Suzanne fous le bras , // s^enfiiit avec elle )• 
Courons , ma Suzanne. , 

Le Comte. 
Jouons*nous ici la comédie? 






SCENE VIL 

LE COMTE, LA COMTESSE, CHÉRUBIN. 

Le Comte, 

11, N vît> on jamais de plus impudent ? • • ; ; 
( A Chérubin ). Et VOUS » riionfieur le libertin , 
qui faites le honteux , allez vite vous r'habilkr , 
& que je ne vous voye pas.de là foirée. 

La Comtesse. 
Le pauvre enfant , il va bien s'ehnùyer. 
Cheri/biN, mutant fon chapeau fur fa lêu* 
M'ennuyer , je porte f^u- mon front du bonhetu* 
pour plus de cent ans. (^11 fort en ptutant ). 



I 
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S CE NE Vli L 

LE COMTE, LA COMTESSE, 

L-E Comte. 
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,u'a-t*il donc au front de fi heureux ? 
La, C.o m t e 5 s e. 
Son premier chapeau,d*Officier , &ns doute^^^Aux 
cnfans^ tout fert de. hochet* • 

--.;. • , '. 'L E. C o 'jM-T E. . ■• 
Âllofts , madame ^ ^fleyôns-^nous e» ptteoâftnt la 
fête*- ;; La C o ,m t jE s s^ e.. v 

JMoïî y^rnonfieur Iç Comte,. permettez ^qué ^e me 
retire., vous fçavez que jç Aiis/ort ia€OûMn#dée« 



'DR FIGARO. loi 

L E C a M T E. 

un moment pour votre protégé, ou je crolroîs 
que vous êtes en colère. ( On cnund commencer la 
marche )• 

La Comtesse. 

Allons, je refte, puifque voilà les apprêts de la 
noce. Le Comte. 

La noce , la noce , allons , il faut bien fouffrir 
ce qu'on ne peut empêcher, 

S C E N E I X. 

i> Cornu & la Comtejfe vont s^ajfeoîr dans des 
fauteuils , Fun à côté de C autre ; la noce entre , la 
marche eji commencée par tHuifficr^AiLdiencur^fuivi 
dt qtiàtrc gardes , portant le fiijilfur C épaule ; aifuite 
quatre Confeillers^ deux a deux; enfuite , BrldcOifon 
feul derrière ; apris U pPumier danftw , tout en roft j; 
enfuite deux danfeufes , dont fune porte U chapeau 
de la fiancée , t autre un carreau que ton met fous. 
les genoux de Su[anne ; alors M, le Comte lui attache: 
fan' chapeau : fitiveni des danfsurs & danfeufes^y 
deux a deux ; enfuite vient Suzanne , tête nue , menée 
par fan oncle Antonio ; enfuite Figaro donnant la 
main a. Marceline : la marche efi terminée par le 
jDoSeun • 

Lorfque la marche a toute défile devant h Comte 
& la Comteffi qui reâent affis^ Antonio amené Su^ 
^anne au Comte : I^^mro , Marceline , le Docteur 6^ 
les autres refent à gauche du théâtre : le Comte y Iol 
Comieffe , Antoniû ^ Su:^anne y & les deux danfeufes. 
qui portent le chapeau & le carreau^ font à droite j; 
la danftufe met le carreau aux pieds du Comte x 
Suzanne fe met à genoux dejfus , & f autre remet iiùi 
Comte U chapeau : pendant que U Comte tanachefwn 

G iii 
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fa tête de Suiarine^ Fanchette & une danfcufe thanteni 
deux couplets analogues à la fête ; cependant Suzanne 
faïjit cette occafionpour donner au Comte le billet du 

Tende\ - vous Comme elle ejl la plus proche 

du bord du théâtre , pzrfonne ne peut tappercevoir ; 
elle glijfc de la main droite le billet au Comte , ce 
dernier qui s* en apperçoit , défait^ fans quon le voycy 
les trois premiers boutons de fon habit ^ & faifant 
femblant d! attacher la dernière épingle du coté par 
^lequel Suzanne lui donne le billet^ il le prend adroi- 
tementy & le cache auj/i^tpt dans fa. ve (le j enfuiu 
Antonio va mener Figaro à Vautre côte du théâtre. 
Figaro va recevoir à moitié chemin , des mains d* An- 
tonio ^ Suzanne qui a le chapeau fur la tête ^ & va 
la prifenur à Marceline fa mère ; cependant le Comte 
empreffe de lire le billef , le. décachette »& fe piqtUj le 
Comte fepreffe le doigt pour en faire fortir dufang y & 
fe levé pour le faire tomber-* 

Le Comte, ^ part» 
Peftefoit des femmes^ elles fourrent des épingles 
•parwtout. . -. 

f'iGARp ^ bas au Docteur 9 à Marceline ^ à Aatoniq 

& â^Sit^anne. 
Ceftim bîllet qu'il aura re^u on paflant, d'une 
poulçtte, il étoit apparemment cacheté d'une épia* 
gle qui l'aura piqué. . . . • 

( Le Comte s^ étant apperçu de ce qui étoit écrit 
derrière le billet , chei çhe parwtout t épingle qu^il avoit 
jettée de colère quand fl s'ejipifié y l'ayant enfin trour 
VJ<; , il la ramaffe, ) 

f IGARO, bas au IXocieur^ à Marceline & à Suzanne. 

D\in objet aimé tout eft cher, le voilà qui cherr 

çke le cachet. ( Figaro amené Marceline devant le 

Comte & la Comtejfe ; & pendant que le Comte fi 

^•)^rq>are 4 lui meure un bonnet ^ qt{ ?/?f?/î^ du éruif 






2> E FI G A R O: iof 

L'HuissrER.' 
X moi Gardés , les Gardes à moi, ici k cette porte,,; 

Le Comte, 
Eh bien- ! qu*eft-ce que c'eft ? 

L'Huissier. 
Monfeigneur , c'eft M. Bazile accompagné d'un 
village entier , parce qu'il marche en cliantant. 

Le Comte. 
Qu*il entre feul. 

La Comtesse. 
Moniieur le Comte ,' perrhettez que je me re- 
tire chez moi à l'inftant. (^Etkfaitjignc à Suzanne 
de lafuivre^ & lui dit eoui bas: ) Allons vite changer 
dliabit. (£//e5/or/e/ïr). * 
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S C t N E X. 

Les Aûeurs précédens, GRII^E-SOLEÎL, BA^O-E. 

Bazile ^ entre en chantam & s'accompagne dtfa gui"., 

tare^fuivi de Grippe-SoUil. 

M 

V^ŒURS fenfibles , coeurs fidèles , , . 

gui blâmez l'amour léger , 
effer vos plaintes cruelles , 
E ft-ce Tin crime de changer } 
Si l'amour porte des ailes , 
N'eft-ce pas pour volpger ? ( ''f '"• ) 

Figaro. 
Oui, mon cher.am'i , c'eft pour cela qu'il a des 
ailes au dos : eh bien ! que iignifie cette chanfoo? 

Bazile. 
" Après avoir prouvé à Monfeigneur mon obéif- 
fance en amufant Monfeigneur , {^montrant Grippe^ 
Soleil qui ejt de fa compagnie ^ ) je viens réclamer 
fa juftice. 

Giv • 
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lo-j- L 9 M A -RJ-A G S 

Gr IPPE-^SoL'EIL, 

^ 6aft| Monfeîgnetiri il ne m'a pas atnufiê du tou^ 
avec ieS guenilles d'ariettes, 

Le CoMTEyi^ Ba:(iU^ 
Que demandez-vous? 

Basile. 
La main de Marceline, . \ i 

F I G A R a, à Balile. 
Y a- t-il long-temps queMonfeigneurn'a yu U 
figure d'un fou ? .- r, ^ 

B A Z I L £< 

Non, puifqyeje te vois. 

F 1 O A R O, 

Puifque mes yeux te feryent fi bien de miroir, 
lîsr-y PefFet de mes prédirions ; fi tu fais mine feu- 
lement (^montrani Marceline^ d'approximer Ma- 
dame...» 

Le Docteur. 

Ah! Meilleurs :i faut-il que deu^ic amis fe que-« 
fellent^ ^ 

Figaro ngardant Basile. 
Mon ami, toi , parce que tu fais du plein- chant 
de Chapelle* «^ B A t i l E, 
Parce que tu fais des vers comn^e un JournaK 

Figaro. 
Muficien de guinguettes. 

B A Z I L E, 

Portillon des gazettes. 

Figaro,- 

. Cûlflrcd'Dratoriot 

B A z I L E. 

Jockey dyplomatique. 

Le Comte. 

. Eh bien ! Meflieurs les infolens , cefierez- voiis 
bientôt de vous injurier devant nnoi ? 





B A Z I k E. 

C*eft lui 9 MonA^igneuF 9 qui me manque en toute 
occafion, difiint paty^t5>utqtte jeneTuîs qu'un fot* 

F I G A HO, 

Eft-ce que tu me prends pour un écho ? 

3 A z I L E. 

.Peux^tu traiter atnfi un homm.e qui parmi tous 

les chanteurs brille ? 

Figaro»-" 
Brille ? dis^donc : braille. 

B A z I I, E. 

Vous le voyez , Mônféîgneur ^ il Ictépete, 

Figaro.., 

Et pourquoi non ? fi eek eft vrai , es-tu un Prince 
pour qu on te flagorné? (biHfre la Terité,. coquin , 
puîfque tu n*as pas de quoi gratifier uri menteur , ou 
fi tu la crains de notre part , pourquoi veux - tu 
rompre mon mariage? 

. B A z; I I4 E9 <i MareeUne*. 
- Ne m'avci-voùs pas promis à Sévifle, que vouç 
Ui'époufçriez dans quatre ans ? 

Marceline. 

' Oui , mais à quelle condition ? 

3 A z ILE. 

• Que fi vous tetrotiviez un certain fils perdu , je. 
Tadopterois par complaifance. 

Figaro, 
.Eh bien ! il eft retrouvé ce fils; 

' * ' B A z I L E. 

OÙ eft.il? 

Le D O Ç t E U R, montrant Flgaran 
Le voilà , le voyez-vous ? 

6 A z i L £ , détournant la tête. 
Ah I j*ai vu le Diable, 

Bride - Oison. 
yous n'é-épqufçrjx dçncpas fa çhe-e-re mère î 
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B A Z I t £^ 

Moi y être le père d'un tel drôle ! 

Figaro. 
Moi y être ton fil$ ! 

B A 2 I L E« 



Je vous déclare (jue , tant que Monfeigneur fera 
ijutlque chofe ici , je n'y ferai plus rien, (^ il fort ). 



■ 
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SCENE X ïr 

Les Aâeurs précédens , excepté BAZILE. 

X^ONC , à la fin j'aura} ma femme. 

Le Comte. 

£t moi , ma maîtrefTe. 

Bride - Oison. 
Et tout le mondé fera £a-a*atisâit. 

Grippe - Soleil. 
Et moi je vais préparer, le feu fous les grands 
marronniers. L e C o m x E. 

Sous les grands marronniers ? Quel eft le fot qui 
t'a donné cet ordre? Et laComtefle qui eft incom- 
modée , d'où le verra-t-elle. C'eft fur la tèrrafle , 
devant fafenêtfe, qu'il faut le préparer^ enteads^tu? 

Grippe - ÎSoleil. : 

Oui , MonfeigMeur. 

Le Comt£5^ part. 
Sous les grands marronniers y la belle idée ! ils 
alloient incendier mon rendez^vous.... > 

( Tout le monde fort y excepté Figaro & Marceline^ 



/ 
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SCENE XI L 
FIGARO, MARCELINE* 

Figaro. 

^U£i« excès d'attention pour fa femme ! 

Marceline. 

Mon fils , quand je te parlois contre Suzanne \ 
c'étoit par prévention , car je la crois vertueufe , 
JU l'amour de Monfieur le Comte ne doit pas Tin* 
quiéter, Figaro. 

Ma mère, ne croyez pas que les aftions de votre 
^Is foient dirigées par les impulfions féminines de la 
jaloufie. La jalouue n'eft qu'un fot enfant de l'or- 
gueil , & c'eA la maladie d'un fou. Oh ! j'ai là»- 
defliis , ma mère , une philofophie imperturbable* 

Marceline, 

Mon fils , il ne faut jurer de rien, 
/ Figaro. 

Ah ! je défie à la plus rufée de m'en faire accroire, 
& fi Suzanne doit me tromper un jour, je la pardonne 
d'avance ^ elle aura fort à faire auparavant, 
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SCENE XIII. 

Les Aôeurs préçédens , FANCHETTE. 
F; A N C H t T T E , fans voir Marceline^. 
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OYONS s'il n'y a perfonne ici. ( Elle arrive tout 
pris de Figaro fans le voir. 

Figaro, i Fanchette. 
Eh ! mais, ma chère coufine nous écoutoit je crois«.J 

Fanchette. 
.. Oh j non , on dit que ce n'eft pas honnête. 



lo« UE MA Kl A G E 

F I G A. R O. 

Non, mais c'eft quelquefois utile, & Ton peut 
confondre Ftin^vec l'autre. Qu*eft-ce que tu cher- 
ches ici ? Cbénibiii , friponne, 

Fanchette. 
Non, car je fçaîs bien oîi il eft , c'eft ma coufine 
Suzanne que je cherche. 

F I G A R (>• 
Que lui veujt-tu ? 

F A N C H ET T £• 

Ah ! mon petit coufui , je te le dirai , c'eft pour lui 
remettre une épingle. 

Figaro^ 
Une épingle ! une épingle ! quoi , Miidemoifelle , 
-fi jeune encore , vous faites de pareils mefTages? & 
de quelle part , s'il vous plaît ? 

Fanchette. 
• Oh ! je m'en vais , puifque vous hits en colère. 

Figaro. 

Non , refte , petite confine , ce n'eft rien , je fçaîs 

ce que" c'eft, c'eft l'épingle qui cachetoitle billet 

qu'elle lui a donné tantôt , & que Monfeigneur 

t'a voit dit de lui remettre , tu vois que je le fçailJ, 

, Fanchette. 

Et pourquoi me le demande^i^vous donc ? pui^ 
que vous le fçavez fi bien. 

F I G A R Ot 

Ceft pourvoir la manière dont il s'y eft pris pour 
t'en charger. 

FANCHETTE. 

Pas autrement que vous ne le dites. Tiens, m'a- 
t-il dit, ma petite Fanchette, va-t-çn porter à la 
jçoiifine Suzanne, cette épingle , tu lui diras que c'eft 
le cachet d^s grands marronniers , il eft vrai qu'il a 
ajouté , prends bien garde que perfonae ne te voyei 
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F I O A R O. 

Allez, petite confine, & n'en 4ites pas plus à 
Suzanne qu'à moi. 

Fanchette, itn alUnt. 
Il me prend poyr un enfant, Aon couûn. 

SCENE XIV, 

FIGARO, MARCELINE. 

• • *■ 

I 

Figaro..: 

JjjH bien ! ma mère ? 

Ma.rceline. 
Eh bien ! mon fils ? < 

F I G* a H O; 
En vérité , ma mère , il eft des <:hofe$, . ; 1 

NI A R C E L I N E. 

Èhbîen ? qu'cft-cc que ça veut dire? il eft défi 
chofes.M. Figaro. 

Tenez , ma niere, ce que FancHette vient de 
dire , j<? l'ai là comme un plomb , ( montrant fd 
poitrin:^^ M A '1^ C E L I N £• 

Et pourquoi cth ? ^ - 

F I G. A R O. •. - . - 

Mais, ma mcre, cette épingle. 
Marceline. 

Ah ! de la jaloufic ! Ce coeur bien ferme n'eft donc 
qu'un ballon gonflé quHme épingle fait partir... Oh ! 
j allà-deiTus , ma mer%,\ioe phîlofophie impertur- 
bable. F I G A Ji o. 

Ah ! mettez le ma^iflrat le plus glacé à expliquer 
les loix dans (à propre cauie,& vous verrez comme 
il les entendra 

M A, R C E L I N E* 

Mais pourquoi tant ^'alarmer fur ua û léger 

j 
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^ CENE IL . 

riGARO,BAZILE,ANTONl6> LE DOCTEUR, 
GRIPP£-SOLElL, & aiui:es Payfans. 

FlGARO>xwBit«/it^)«/z th^puai 6t ituu manteau rouge y 

6* ayam un lairfombn, 

XjON foîr , mes amis , étes-vous tojjs ici ? 

B A z t L £• 
Tous ceux oue tu as priés de venifi 

Figaro. 

Quelle heure eftfi'il ? - 

A N T O K ï :Oi. 

La lune devroit être levée, 

Le.Poctex;r» 

Quels noirs apprêts i ii a l'aÎT d*un confpiratèuf • 

•••Figaro. 
Ceft içî , MeffieUTS , que^A^ous allez célébrer la 
cliafte Suzanne , & le loyal Seigneur qiù fe l'efl 
référvée. - 

B AZîtC , àiix autres , d^aû air de myflere. 
Ah ! vraiment, je fiçais ce que c'eft , il s'agît 
d'un rendez-vous , je vais ydus conter cela, allons- 
nous-en. • • • : * \ 

Figaro.. 

Allez, & au premier -fignal, accourez ^ & fi ;c 
^e vouh fiiis voir une belle chôfe ^ dite^ que Rgaro 
cfl un fot. 

Le Docteur. 
Mon fils , fouvîens-toî qu'un homme fage ne fe 
fait pas d'aftaires avex: les Grands , ils ont quinze 
& bïfque fur nous par leur état. 

Figaro. 
Sans leur induflriç que vous oubliez , maïs auffi, 

fouvenez-vous 



rouvehéz^vous que celui qui marque dé t>a eraîate . 
lencourag!» fôn adve^faîre ^ & lui éorme davantage 
{ur lui , 6c que j*ai le nom de KçrUnAlhwc^ du chçf 
honoré de ma mère. ^ 

Il a te I^able au corps« 

Bride •» Oison. 
m l'a. a. 

Figaro, aux Payfans* . 
Pt vous y coquifls , illuminez bien les entours l 
ou 9 par la mort, que je voudrois tenir aux dents , é 
)'en prei^ds un « . • « • i7 prend Gripftc^Sokil par 
U peignit y& bd tord U brai* 

Grippe- Soleil. 
Oh 1 oh t oh ! le brutal ! 

B A :& l LE , s*en' allant. 
Monsieur le Comte & la Suzanne fe font arran« 
gés fans moi, je ne fuis pas fôché de Talgarade; le 
ciel vt^$ tienne en paix , Monfieur du ma,rié. 

S C E N E I J I. 

F I G A E O , fiul. 

kJ h ! femmes , femmes , femtoes , créatures fbî- 
blés & décevantes , nul animal créé ne manque jt 
fon inftinû, & le tien eft-il donc de trdteper ? Elle 
me réiiftpit lorfque je la prefTois devant madame \àt 
Comteffe, & c'étoit pour mieu'x me jouer* . . • ^ 

Et le perfide rioit en lifant le billet Non p 

Monfieur le Comte , vous ne Taurez pas : parce 
C|uc vous êtc« un Grand- Seigneur , vous voua 
croyez tout permis ; un nom » un rang , des gran- 
deurs , des rîcheffes, tour cela rend fi fiers. Qu'avez- 
▼ous fait pour tant' de biens } vous vous êtes donn^ 

H 
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la peine de naître , & rien de plus ; dbîlleurs ^ 
homme afiez ordinaire, p . . • tandis que moi , 
morbleu, jette dans la foule obfcure ,<il m'a fallu 
déployer plus d'intrigue , plus de calculs feulement 
pour mbfifter , qu'il nr'en faut pour gouverner les 
treize Royaumes, ... & vous voulez jouter, . . • 
On vient. ( // cherche , il écoute, ) Ce n'eft per- 

fonne La nuit eft noire en diable , & moi 

je fais ici le fot rôle, de mari , quoique je ne le fois 
encore qu'à moitié. ( Il s^ajjîcdfur un banc de ga^on 
après avoir âté fan manteau &fon chapeau , & après 
4iyoir paru quelque temps plonge dans Us réflexions , 
il rompt enfin le JîUnce ). . . .Eft- il un lort plus 
bizarre que le mien ? . • . Fils de je ne fçais pas qui, 
volé par les bandits , élevé dans leurs mœurs , je 
m'en dégoûte , & veuxicourir une carrière plus 
honnête , & par-tout je fuis repouffé ^ j'apprends 
la Chymie , la Pharmacie , la Chirurgie , & tout le 
crédit d'un Grand- Seigneur fuffit à peine pour me 

mettre à la main une lancette vétérinaire 

Las de tourmenter des bêtes malades , & powr faire 
un métier contraire, je nie jette à corps perdu 
dans le théâtre; me fuffé-je mis une pierre au 

col Je broche une comédie dans les 

mœurs du ferrail ; Auteur Efpagnol , je crois pou- 
voir fronder en liberté Mahomet ; aufli-tôt un 
Envoyé d^ je ne fçais oh , fe plaint que j'infulte 
dans ma pièce la Sublime Porte , une partie de 
la prefque-Jfle des Indes , toute la Perfe, la Chine, 
le Royaume de Tunis, Tripoli, Barca, Maroc & 
Alger. .. i , , . . & voilà . ma comédie flambée 
poui: plaire aux puiffans.Mahométans,dontpasun, 
je crpis y nt fçait lire , & qui nous meurtriffent 
l'omoplate en nous difant , cÂ/e/t5 de Chrétiens. . . • •. 

se pouvant avilir l'efprit ^ on le maltraite, }fif^ 
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joues creuibient , mon heure étoit renue^ je vois 
venir de lain Taflreux records ^ la plume fichée 
dans la perruque , en frémiflant je m'évertue* . * . . * 
il s'élève une queilion fur la nature des rlchefles ; 
5c comme M v^t1^. pas befoin de tenir les chofes pour 
en reifonner ^ n'ayant pas un fol , je fais un livre 
fur la valeur de l'argent, & fur fon produit net ... ♦ 
Alors y je vois du fond d'un fiacre baifle pour moi ^ 
le pQnt d'un château fort, à la porte duquel je laifle 
relpérance & la liberté* *.«•.(// rejlc enfcveli 

dans fis réJUxions , enfuiu il sUlevt avec vivacité^ 

Que je voudrois bien tenir un de ces puiflans de 
quatre jours , fi légers fiy le mal qu'ils ordonnent ^ 

lorfqu'une bionne difgrace a matté leur orgueil; 

je leur dirois que les fottifes imprimées n'ont d'im**- 
portance que dans les lieux où oa en gêne le cours ^ 
& que , fans la liberté d'écrire , il n'eft pas d'éloge 
flatteur ^ & qu'il n'y a que les petits hommes qui 
redoutent les petits écrits* Las de nourrir un pen-* 
fionnaire obfcur^on me met un jour dans lame,' 
& comme il faut dîner , quoique n'étant pins en 
prifon , je taille de nouveau ma plume , & de- 
mande de quoi il s'agifibit; on me dit que pendant 
ma retraite économique , il s'eft introduit dans 
Madrid un fyftême de liberté fur la vente des pro- 
duâions qui s'étend jufqu'à celle de la prefle , 6c 
que , pourvu que je ne parle ni de l'autorité , ni du 
culte, ni de la politique, ni de la morale , ni des gens 
en place, ni des corps en crédit,ni de l'Opéra, ni des*= 
autres fpeôacles , ni des perfonnes qui tiennent à 
quelque chofe,jepuistoutîmprimerfous la direâion 

néanmoins de deux ou troi& Cenfeurs 

Pour profiter de cette douce liberté, j*écris de 
nouveau , & je fais un ouvrage périodique , fie 
croyant ne marcher fur les brifées de perfonnç , 

Hij 
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je Kntîtule Journal inutile • . . é Pr. f. r. f « r ^ 
)e vois s'élever contre moi: mille pauvres diables 
à la feuille; qui fe plaignent que je les réduis à Is 
jbeface , on examine ma feuille y op la fiipprime , 
& me voila derechef fans emploi. . • . . Le dé- 
fidfpoir m'ailoit faiilr ; on penfe à moi pour une 
place , mais malheureufement j*y étois propre ; 
il falloit un calculateur , ce fut un danfeur qui t'ob- 
tint Il ne mf reftaît plus qu'à voler. . • « 

Je me fis banquier de Pharaon ; alors^^bonnes^gens^* 
je foupois en ville; les perfçnnes , dites comme 
il faut , me recevoient chez elles y en retenant 
pour elles les deux tiers giu profit :c'éft alors que 
je vis que pour gagner du bien , le fçavoir fàir^ 
vaut mieux que Te fçavoir : j'aurois bien pu me 
remonter , mais comme chacun pilloit autour de 
moi, & qu'on exigeoit que je fufle honnête , il* 

ÊiUut bien périr encore Pour le coup , je 

quittoîs le monde , & vingt brafles d'eau m'en 
alloient féparer ,]orfqu'un Dieu bîenfaifant me rap- 
pelle à mon premier état. • ; • Je prends ma troufle 
ocmoncuirAngloiSy&laiflant la honte en chemin, 
comme trop lourde pour un piéton , & la fumée aux 
fots qui s'en nourriffent , je vais rafant de ville en 
ville , & je retrouve enfin le bonheur ; un grand 
Seigneur paffe à Séville^me reconnok, je le marie , 
& pour récompenfe de lui avoir donné une femme, 
il veut intercepter la mienne. • • • Oh ! bizarre fiiite 
d'éyénemens; entré dans ma carrière fans le fçavoir, 
j'en fortiraifans le vouloir..,. Je l'ai jonchée d'autant 
de fleurs que ma gaieté me la pu permettre; encore 
je dis ma gaieté, fans (çavoirfielle eflàmoi plusque 
tout le refte. , .& qu'eft-ce quece moi dont je m'oc- 
cupe, un compofé de petits atomes , de molécules 
çrgaaifées, un petit être foible.... que fçais-je?.... 
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Gouverné par lesxîrconftances ; Maître îcî , valet 
là ; Orateur félon le danger, Poëte par occâfion, 
Muficien par délaffement^ laborieux par néceffité, 
mais parefleux avec délices. J'ait tout fait ^ tout vu, 
tout parcouru 9 ôc Tillufion s'eft détruite. A la veîUè 
de me marier , tous mes parens m'arrivent à la fois; 
grand débat à ce fujét ; on ne veut pas me recon- 
noître ; c'eft lui , c'eft moi ^ c'cft lui; non , ce n'eft 
pas lui , & qui donc ? enfiil tout s'éclàircit , & au 
moment oîi jexrois être défabufé..,. défabufé.... 
Ah ! Suzon ! Suzon ! que tu nie caufes de chagrins ! 

( llfc laiffe aller fur le tanc , & demeure ènfeyeti dàn% 
la plus profonde douleur.^ 
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SCENE /Fv 

FIGARO, LA COMTESSE, fous tes habits dt 
Sùiattne , SlJZANNÊ, fbus Us hatits ie Ut Com^. 
uffe , MARCELINE. 

MAàcELINE. 



C 



• • • 



EST par ICI. 

Figaro. 

On vient. ( // remet fort chapeau &Jbn manteau^ ) 

Marceline. 
Je vais entrer dans ce cabinet d'où j'entendrai 
'tout. ( Elle ehtre^ dans U cabinet à droite où eji déjÀ 
Fanchctte. ) 

Suzanne, à la CortiteffL . 
Marceline nous a dit que Figaro y étoit* 

La Comtesse. 
Ainfi ,Pun nous attend , &c l'autre va venlr^ 

Suzanne. 
Madame tremble^ eft^ce qu'elle a froid ï 

Hiiî 
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La Comtesse. , 
Oui , je vais me retirer, , . . 

Suzanne. 
Si Madame n'avoit ps befoin de moi , }e pren^ 
drois le frais. 

La Comtesse. 
C'eft le ferein que tu prendrois. 

Figaro, à pare. 
Ah \ oui , le ferein ! elle y eft toute faite; 

{^Su^anncfe retire tout-^à^fait fur U bord du Théâtre^ 
à droite de la Scène; Figaro efi tout-à-faitfurlagauchey 
& la Comt^ffc au milieu.) 



SCENE r. 

Les Aâeurs précédens , CHERUBIN* 
Chérubin, accourt en chantante 

J 'avois une marraine ^ 
Que toujours adorai. 

Et mais, mais, voilà une femme. ( Il regarde à 
travers dt VohfcuritL ) C*eft Suzanne.... {Il Rapproche 
& prend les mains de la Comtejfe qi^il prend pour 
Sui^anne*) Qyx^nà je ne t'aurois pas reconnue au 
plumage blanc dé ton chapeau qui fe deffine dans 
robfcurité , je ne pourrois pas te meconnoître à la' 
douceur de cette main, 

La Comtesse, crue Suzanne. 
LaiiTez-moi, laiiTet-moi , Figaro va venir. 

Chérubin. 
Ce n'eft pas Figaro que tu attends , friponne , c*eft 
Monfeigneur qui t'a donné rendez- vous ce matio 

quand j'étoi^ d^riere le fauteuilt 



De fîg a roi tî§i 

Figaro, à paru 
Et Ton dit qu'il ne faut pas écouter ! 

La Comtesse, crue Suzanne. 
Allez-vous-en^ 

Chérubin. 
Oui , mais avant de m'en aller , je vais te donner 
vingt baifers pour toi , &L cent pour ma belle 
marraine. 



se E'N E" V L 

Les Afteùrs'précédens, LE COMTE. 

Le Comte , venant au rendéi'yous , voit le Page 
avec la Comtejfe qu il prend pour Su^annèl 

V^'est encore le Pajge infernal. ' ' 

( Chéhiiijt veut embrajjer de force la Cr)mteffi^qu*il 
prend pour Su:^anne y la Çomtejjef^ défend & s'arrache 
JC entre fei bras^ &^à Pinfiant ou ils font féparés^ U 
Comte fe met entre deux , le Page embraffe Le. Comte 
croyant embrajfer Su:^uunc» * 

^ Chérubin , reconnaît k Comte en tembraffant. 

^ C'cft Monfeigneur ! ( // s'enfuit dans k cabinet 
à droite foà ejl déjà Fanchette & Marceline. ) 
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«I. L.M. JUJI'iH,ll, l | 'Hi * ';j,' 'ri 

SCENE ni, 

RGARO, LA COMTESSE , SUZANNE j 

LE COMTE. 

Figaro qui àvoit tnttndu toutp l^ cànvcrjotiou dki 
Page ^ de la Cfmujft , çi**iZ croît être Su^anne^ 
Rapproche tout pris pour voir fi Suzanne fc laine 

- tm é mjf&r » & k "Cwntt ^cmyam donaer tm fim0u 
au Page , U donne à Figaro* 

Le d o m t e. 

Jl uiSQUE VOUS ne redoublez pas le baUer^recie* 
Vez celui-là. 

" FIGARO, a part. ' 
Ce n'eft pas tout gain que d'écdutf^. .. 

L E C O M T E. 

L^ petit Infolent ! après la défenfti- <^iiè le' hiî al 
faite tantèt ; mais, laiflpni ces bhatreriti ^ ellei 
èmpoifonneroient le d^élicieujE tiiomeht - iK][tië tU 
m'accoftles. 

La Comtesse, cf-ueSuidn^è. 
Ainfi, rafl?our. . • . . 

Le Comte. 

L'amour n*eft que le roman du cjpeur, è'efl le 
plaifîr qui en cft Vhiûôire. (^Lui prenant ùtrtrain^» 
La Comteffe n*a pas le bras auffi potelé, fi doux , 
d'auffi jolis petits doigts , pleins de grâce* (///'c/n* 
iraj/e trois ou, quatre fais ), 

Figaro, yi diftfplrant. 

Oh ! la coquine. 

La Comtesse, diguifant fa voix. 
Mais quelle différence trouvez-vous entre moî 
& U Comteffe. 
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JUjl .C o m t e. . 
Je ne fçaîs. 

La Comtesse. 
Mais dites dont? 

Le Comte. 
Mais moins d*u(ufbrmité » peut*être , dans Ie$ 
traits , plus de piquant dans les manières , que 
fçaîs-je 9 moi ? & puis, trois ans d'amour rendent 
le mariage fi refpeâable : nos femmes croytnt 
d'avoir tout fait -que de npy^ époiifer , après cela 

elles nous aiment Quand elles nous aiment 

toutefois , elles font fi complaisantes , fi conflam^^ 
ment obligeantes , &c toulours &c fans relâche » 
qu^ori eA tout furpris^un beau jour , de ne trou- 
•ver que la fatiété' oîi Von ne clierc.hoit que le 
plaifir. La Comtesse. 
JLe moyen d'y remédier. 

Le C o m t ç. . 
Ceû à nous à yo^s obtenir, âc nous f^ifbns ce 
^ue nous pouvons pour cela, mais'c'eii à .vous 
4 nou5 Retenir , c'eÂ ce qiie tous feniblez oublier ^ 
La Comt£$s£« 
Ce n'eft pas moi. 

S U ï A N N t^ à pari. 
Ni moi. 7 

1^ I G A R o, à part. 
Ni moi. . 

Le Comte. 
n y a dé Técho ici. . .' • Un CaftilUn n'a que fa 
parole. Voilà d'abord te$ mille écus pQur le rachat 
du droit que je ii'ai plus. (^11 lui dawu une hourfe de 
huis )• Enfiiite, comme la faveur que tu m'accordes 
t& fans prix ^ voici une bague que je te prie d'ac- 
f^pter & de porter ^^ moi (// lui maUtaguê 
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La Comtesse. 

Suzanne accepte tout. 

Figaro, à)>art. , . 

On n'eft pas plus coquine que ça. 
Le Comte, à pan. 

Elle eft intéreffée , tant mieux. (^Ala Comteffc)i 
Entrons-nous un infiant dans ce cabinet i 
La Comtesse. 
Sans lumière ? 

L E C O m .T E. 

Pourquoi fiaire ? nous n'avons rien à lire. ( Le 
Comte prend la ComteJJe par le bras ^ & la mené au 
cabinet a gfiùche ; pendant ce temps Figaro les fuit ^ 
le Comte entend marcher j il crie ) ; 

Qui pafle-là ? . ' 

Figaro. 
On ne paffe pas , on vient exprès. 

Le C o M T E. 

C'eft Figaro. ( Le Comte & la Comtejfe s\nfuient 
fans voir où ils vont dans Cobfcuntt; laComteffîeentrt 
àans le cabinet a gauche^ & le Comte paffe à côté , 
& va plus loin dans le jardin^ 

U < ' 11 f'I" l'.l . i,. M '., U 

* 

se E NE VI IL 

FIGARO, SU Z AUli E ^ crue la Càmtefe^ 
F I G A R Q ^ fe croyant feuL 

Jdlle eft entrée Eh bien ! vous autres 

époux qui payez des cfpions pour furveitler vos 
femmes , & qui tournez des mois entiers autour 
d'urTfoupçon , imitez-moi : dès le premier jour , je 
^ veille ma femme, )e la fui$^^ un tour dfe main 
on eft au fait , c'eft charmai: heureufenietit que 
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fe ne m'en foucîe gueres » & que fa trahifon ne me 
€àVt rien du tout. {^Pendant que Figaro dit tout cela ^ 
Suzanne fc tord Us mains , ^impatience de battre 
Figaro poUr le punit dcfesfoupçons ; Figaro approcha 
vers h aîiinet à gaucht ^ ou IdComtejfe ejl entrée"), 

Suzanne^ tas. 
Ah I tu vas payer tes foupçons : (i demi - voix ^ 
^ontrefaifant celle de la Comuffe )• Qui va-là ? 

Figaro. 
Qui va-là ? Quelqu'un qui voudroit que la pefte 
Teût étouffé en naiflant. 

S u z A N N £i 
Mais 9 je crois que c'eft Figaro. 

Figaro croit entendre la Comuffe. 
Madame la ComtefTe ! ah ! Madame j oii croyez^ 
vous que foit monfieur le Comte ? 

Suzanne. 
Peu m'importe, un ingrat . ... 

F I G A R Oy s^ emportant. 
Et Suzanne , cette vertueufe fille qui fiaifoit tant 
la réfervée. ( Pendant ce temps*là , Suzanne frappe 
les deux mains tune contre t autre ^ brûlant de battre 

Figafo). Suzanne. 

Parlez bas. 

Figaro, bas , reconnoijjant Suzanne» 
C*eft Suzanne , god dem , god dem 1 

Suzanne. 
Ils font enfemble. 

Figaro. 
Ah ! la trakrefle , qui veut me furprendre } 

Suzanne. 
. n faut nous en venger , Figaro. 

Figaro, à pan. 
Ah ! qu'il feroit doux qu'avant la noce : ( haut ) 
Madame ^ en femez-vous le vif deiir ? 
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Suzanne. 
Je ne (eïois dàne pas de liloii fexe^y mms tes: 
iiomdiei en aAt mîUe moy eti$ 

Figaro. 
Nous ne fommes^pas de trop îd^ Mackflie^ celui 
des femmes les vaut tous. 

S V Z A K N E. 

Oui , maïs ^u'éïl-ce qù'uAe telle vcngetoce ^ 
qu'un peu d'amour n'afltifomié pas ? 

F I G A K Ô. 

Madame , par-tout où yoùs n'en yùyfSL pas i 
croyez que le reijfieâ diffimuie. . ^ • • 

S V z A N 2^ B) 

Je ne fçûs il vous le pei^ex dé bonne^^ ...\l 
maïs vous ne le dites pas àt bonne gtaée. 
Figaro , fe jettant ani path tdi Saç^nm , ^t^iifiàt 
fcmblant di prendre p^ist ta Comtejfi. 
Ah ! Madame , )e vous adore; 

Suzanne. 
• Y pehfe2>yous ^ Ft^ro ? 

F I o A R o« 
Otiî^ Madànk , confidérez le tJn^ ^ les lieux ^ 
les circonftances ^ & que votre midn. • , • 
Suzanne , ne déguifant plus fa voix i & éénmnt 

uh fifujfitt À figafù. 
Tiens , la voilà $ & voilà pour tes f*ttj[$çotos* 
(^ElU lui donne unJfouffUty» Vcâlà pour tes ven- 
geances ; ( autre foufflet ) voilà pour ta îdoufie ; 
( encore un foufflet) & jkn'âalit ûe temps , Figaro fe 
frappe Itti-méme : c'eft-il là de l'étnour ? 

F I G a R O , yi relevant. 
Sanâa Barbara ? Oui, c'en eft , frappe ^ eodti* 
nue , frappe fans relâche ; mais qtiand tu m'auras 
Iheurtrï tout le corps de coups , regstrde d^'uti eût 
de faveur le mortel le plu» heurittiCé 
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Suzanne^ 
Bon fripon , vous nVn féduifiez pas moins la 
Comtefie avec un fi trompeur habit , que , m'ou- 
bliant moi-même , c'étoh pour elle que je tra- 

vaillois 

Figaro. . 
Aurois - je pu me méprendre à ta jolie petite 
voix ? 

S U Z A N N fi 

Quoi ! tu m'avois recoanUe > 

Figaro. 
Oui. 

Su z A N M fi. 

Ah ! comme je me veillai* 

F I G A R o, 
A bien battre & gattler f ancuiie , c'eft par trop 
féminin ; mai^ dis-moL comment tout cea eA ar- 
rivé? .... 

Suzanne. 
£fl-ce ma &ute à moi , fi voulant mufeler un 
renard , nous en attrapons deux ? 

I^ I G A R o. 
Qui donc a pris l'autre î 

Suzanne* 
Sa femme! 

Figaro. 
^ Sa femme ? Pends^toi 5 Figaro , tu n*as pas de- 
viné celui-là. Sa femme ! Oh ! douze & quinze 
mille fois fpirituelles femelles ! Ainfi , c'eft avec 
ià femme qu'il ell caché dans ce cabinet ? 

Suzanne. 
Oui. 

Figaro. 

Et les baifers de tout à Theure; à qui ont-ils été 
donnés ï 
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Suzanne. 7^ 

A fît femme. 

F I G A R Oi 

Et celui du petit Page ? 

Suzanne^ riant» ... 
A Monfieur. 

Figaro. 
A Monfeigneur : ah ! la bonne tête ; & celui de 
tantôt derrière le fauteuil. 

Suzanne. 
A perfonne. 

Figaro. 
En êtes- vous bien sûre ? 
Suzanne ^apprête à lui donner un fouffla. 
Tiens , Figaro 9 il pleut des foufflets. 

Figaro. 
Les tiens font des bijoux ^ mais ceux du Comte 
font de bon aloi. 

SuzANNEy^ tirt unptu en arrière , lui fait Jignt 
. du. doigt de venir fe mettre à genoux devant elle. 
Allons , humilie-toi, fuperbel .... 

Figaro, y« mettant à genoux^ 
Ceft trop jufte : allons , à genoux , bien courbé. 
( // yè courbe davantage ). Ventre à terre. ( // /i 
proflerne tout-À-fait^. 

Suzanne. 

Ah ! ah ! ah I le pauvre garçon ? 
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S CENE IX. 

LE COMTE , nGARO , SUZANNE. 

{^Figaro tf toujours à genotix jhaifant ta main de 
Suzanne* ) 

Le Comte, bas^ cherchant la Comtcjfe^'qu* il crou 
être Suzanne dans le cabinet à gauche* 

^ UZANNE , Suzanne ? 

Figaro, bas à Suzanne. 
Voilà Monfieur le Comte , veux-tu continuer le 
badinage ? 

Suzanne. 

Oiû. {Figaro lui baife la main avec plus £ ardeur?) 

Le Comte , fe retournant , apperçoit Figaro auprès 

de Suzanne qi^il prend pour la Comteffe. 
'" Un homme , aux pieds de la Comtefle 1(^11 va 
pour tirer fon épie , & voyant qi^il rien a pas }• 
Ciel ! je fuis fans armes. 

Figaro à Suzanne , contre faif ont fa voix. 

Ma^me , Madame , voyez mon amour , don- 
nez* lui fa récompenfe , & réparons le temps que 
nous avons perdu ce matin lorfque j'ai fauté par 
la fenêtre. 

Le Comte. 

C'cft ITiomme du cabinet , tout fe découvre 
enfin. (Jl court fur Figaro^ Suzanne le voyant ytnir^fe 
réfugie dans le cabinet à droite où font les pricédens. 
Le Comte, met la main fur le collet de Figaro , 6* 
crie : ) Vengeance , hola ! quelqu'un. 



ti« LE MJkîAGE 

s C E NE X. 

LE COMTE, FIGARO, PEDRILLE. 
Pedrille, 

JVl E voilà , Moofeigneur , arrivant de Sévilîe. 

Le Comte. 
Es-tu feul , Pédrille ? 

P £ D R P L L E, 

Oui, Monfeign^ur. 

Le Comte. 
Approche , & crie bien fort» 

PEDRIL(.fr, 

Pas plus dç Page que fur ip^ i|iain y voîlà le 
paquet. 

Le Comte. 

Âh ! ranimai. Hola ^ quelqu'un , accoures tous^ 
fi vous m'entendez. 

SCENE XL 

les Aaeurs précédens , ERIDE-OISON , BAZUE, 
ANTONIO, LEDOCTEl'R , trmpe de Puyfans 
& Payjanncs portant quatre torches allumées. . 

xi D R T L L E , gardez bien cette porte , & vous , 
mes vaffaiîx . er^totirez-moi cet homme , & flf'^** 
répondez. ( A Figaro). Et vous , homme de bien, 
préparez-vous à rëpôtKire à mes quefllons. * 

Figaro. 
Pourquoi feroîs-je difficulté. Monfeîgneur, vous 
commandez à tout ici; hors à vous-même. 

Le Comte. 
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DE FIGARO. ti9 

L E C O M T E. 

Si quelque chofe pou voit m'^irriter davantage ^ ce 
feroit le fang froid qu'il afFeâe. 

Figaro* 

Sommes-nous des foldats qui tuent , & fe font 
tuer pour des intérêts qu'ils ignorent ? Je veux 
fçavoir pourquoi je me fâche , moi. 

Le Comte. 

Nous direii-vous d'abord quelle efl la Dame que 
vous avez amenée dans ce cabinet ? 

Figaro , montrant le cabinet où cflla Comtejfe. 
Dans celui-là ? 
Le Comte , montrant U cabinet où efi Suzanne. 
Dans celui- ci« 

^ Figaro. 

Ah ! c^eft bien différent : c'eft une jeune perfonne 
qui m'honore de fes bontés particulières. 

Le Comte. 
Vous l'entendez , Meflîeurs, 

Bride-Oison. 
Nou-ous l'en^enten-endons. 

Le Comte. 
Et cette jeune perfonne avoit-elle d'autre^ enga- 
gemens y que vous fçachiez ? 

Figaro. 
On dit qu'un Grand-Seigneur s'en cft occupe 
quelque temps ; mais , foit qu'il la néglige , folt 

Ju'elle m'aime mieux qu'un plus aimable , elle m'a 
onné la préférence. 

L E C O M T E. 

La préférence! au moins il efl: naïf.. * & bien , 
Meffieurs, ce que vous venez d'entendre, je l'ai 
ouï de la bouche de fa complice. 

Bride - Oison. 
. De fa*a com-omplice ! 

I 
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Le Comte. 
Maïs comme Toutrage eft public, il fiiiit que la 
vengeance le foir. (// entre dans le cabinet pour y 
prendre la Comujp.) Sortez^ Madame, votre heure 
eft bren arrivée. Quel bonheur qu'aucun gage d'une 
imion fidelle & lîabîe ? {^ comme il fait obfcur dans ce 
cabinet^ le Comte amené le Page ^& le regardant ^ après 
r avoir amené du cabinet ^ il U repoujji avec une furprife 
mclie de dépit. ) Et encore le maudit Page î {au Page) 
Qu'eft-ce que vous faifiez-là. 

Chérubin, 
Jemecachois, Monfeigneur, comme vous me 
l'aviez ordonné. 

Le Comte, 
Mais il n'étoit pas feul , fans doute. 

Chérubin. 
Il eût été trop dur , Monfeigneur , fi quelque ame 
charitable n'étoit venue adoucir mpn. ennui, 

P E D R I L L E. 

C'étoit bien la peine de crever mon cheval. 

Le Comte. 
Entres-y toi , Antonio , & conduis; devant fon 
juge l'infâme qui me déshonore. 

Antonio. 
On diroit qu'il y a une providence : vous en avez 
tant fait auffi , Monfeigneur. 

Le Comte 
Et vas donc , butor! . 

Bride-Oison., 
Mais qui eft-eft-ce donc qui a-a-pris la-a femme 
de l'autre. , 

Figaro. 

Perfonne n*a eu cet avantage. 

Antonio. 
Sortez, Madame , fgrtçz , il n'til p^^i befoin de 



JD E F I G A R O. lîï 

VOUS faire tant prier , puifque Ton fçait que vous y 
êtes. ( llaincncfafiUe Fanchctte, ) 

Le C o m 't e. 

Ah ! c'eft Fanchette, 

A N T O'^ I G. 

Cétoit bien la peine, Monfeigneur, de me faire 
entrer pour faire voir à la compagnie que c'eft ma 
fîlle qui caùfe tout ce bruit-là ? 

L E C o, MX E. 

Je fçaurai bien la trouver. ( // va au cabinet pour 
y entrer. ) 

Le Docteur. 

Monfeigneur, ceci n'eft pas trop clair, ]e fuis de 
fang-froid , moi , je vais y entrer. 

Bride -Oison. 
Cette affaire-là eft auffi tfop embrouillée. 

'Le Docteur, amène Marceline. 
Quoi! Marceline? 

Figaro, riant. 
liens , ma mère en eft. 

Le Comte, parlant de la Comteffi. 

Elle y eft, je l'ai vu entrer. ( & comme il s'ap-- 
proche du Cabinet pour y aller chercher la prétendue 
Comtejfe , Suzanne fort &fe cache le vifageavecfon 
éventail.^ Ah! la voilà, que croyez -vous que 
mérite ime indigne époufe. {Voyant Suzanne ^ tout 
le monde fe jette à genoux pour demander la grâce de 
la Comtejfe^. Nbn,non,non,& fuffiez-vous un cent. 

La Comtesse , fortam du cabinet à gauche , Je 
jette aux genoux du Comte , du coté droit* 

Au moins , je ferai nombre. 

Bride-Oison, riant de toutes f es forces. 

Ah ! c'eft Mad-a-a-a-?-a|ïiç la Çom-omteffe. 
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Le Comte , reconnolffam la Comuffe , iîcnt une 
contenance fort cmbarrajfée^ & dit tnfin. 
Quoi ! c'étoit vous , Comteffe ? il n'y a ma foi 
qu'un pardon bien généreux. . • . , 

La Comtesse. 

Si ç'étoit vous , vous diriez , non, non , & moi 
pour la troifieme fois aujourd'hui , je vous par-^ 
donne , & fans condition. 

Le Comte, 
Je n'oublierai jamais cette générofité. 

Suzanne. 
Ni moi, 

La Comtesse. 

Ni moi. 

Figaro. 

Ni moi , Il y a de l'écho ici. 

Le Comte. 
J'ai voulu rufer avec eux , ils m'ont traité xooime 
un enfant. Figaro. 

Une petite journée comme celle-là forjne bien 
un AmbafTadeur. 

La Comtesse. 
Il faut que chacun ait ce qui lui appartient : tiens, 
Suzanne ; {^tlU lui donne la bague) & toi, Figaro , 
ceci eft à toi ; ( elle lui donne les mille icus )• 

Figaro. 
Et de trois . , , • celle-ci fut dure à arracher. 

Grippe * Soleil. i 

* Et !a jarretière de la mariée, l'aurons-^e? 
La Comtesse ^ jet tant fur la f cène le ruban quelU 

4Voit refri^ à Çhçrubin^ 
La voilà, 
CH]£liVBlN le ramajfe ^ & voyant plufUurs pay farts 
^ui s'avancent pour la ramaff^r'jdit : 

Celui c[ui voudra me la difputer, n'a qu'à $'avancçr* 
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L E C O M T E. 

Pour un monficur fi chatouilleux , qu'avez-yous 
trouvé de plaifant au foufflet de tantôt ? 

Chérubin mettant la main fur fin épie. 
Moi , mon colonel ? 

Figaro. 
Ceft fur ma joue qu'il Ta reçu; voyez comme 
les Grands font juftice. 

L E C O M T £• 

Et vous donc, Bride-Oifon , que penfez-vous de 
tout ceci ? 

B R I D E - O I s o N. 
Dé tout ce que je vois , Mon-on-onfeigneur, 

Le Comte. 
Oui. 

Bride-Oison. 
Ma-a foi^ )e ne fçais que^^ou-ous dire ; voi<»oilà 
ma fa-a-açon de penfer , à moi. 

Figaro. 
J'étois pauvre, on me méprîfoit : me voilà riche. 

Le Docteur. , 

Les cœurs vont te revenir en foiile. 

Figaro, 
Croyez- vous ? 

Le Docteur. 
Je les connois. 
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B A Z I L £. 



Cœurs fen-fi-bles , cœurs fi-de-Ies , qui blâ- 
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mez IVmour lé-ger , cef-fez vos plaintes cru- 
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elles ! Eft-ce un crime de changer ? Si Vzr 





mour por - te des aî-les , N'eft-ce pas pour 
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vol - - ti - - ger ? N'eft-ce pas pour vol - - ti- 




ger i N'eft-çe pas pour vol-ti— ger 
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Le Comte. 

D'une femme de Province', 
A qui.leâ devoirs font chers. 
Le lu ce es eft aflez mince : 
Vive la femme aux grands airs ! 
Semblable à Técu du Prince , " 
Soiisle com d*un feul époux ^ 
Elle fert au bien de tous. ' bis. 

Suzanne. 

Qu'un mari fa foi trahifle^ 
11 5*en vante , & chacun rit ; 
Q"*"n<2 femme ait un caprice, 
S*il Taccufe on la punit : 
E)e cette abfurde injuftice 
Faut-il dire le pourquoi?.' 
Les plus forts ont fait la loi. 

Antonio. 

Chacun fçait la tendre mère 
Dont il a reçu le jour ; 
Tout le rfefte eft un myftere , 
C'eft le fecret de 1 amour : 
Ce fecret met en lumière 
Comment le fils d'un butor. 
Vaut fou vent fon pefant d or. 
B A Z I L E. 

Jean Jeannot , jaloux rifible , 
V eut unir femme & repos , 
Il achette un chien terrible 
Et le lâche en fon enclos : 
La nuitt , quel vacarme horrible! 
Le chien court , tout eft mordu , 
Hors l'amant qui l'a vendu. 

Fanchette. 

Robin me dit en cachette. 
Si l'Amour t'étoic connu , 
Que ton fein , jeune Fanchette , 

' De pjaifir feroit ému ! 

Dans tous les yeux il te guetté. 
Je l'ai donc vu cher Robin , 

; Dans les yeux de Chérubin. 



Figaro. 

Quand le maln'eft pas extrême»] 
Fermons Tcèil à la rigueur ,' ' 
Sur les torts de qui nous aime; 
Et difons , dans notrs cœur : 
S\ chacun rentre en foi-même i '* 
Nul mortel , de bonne foi , 
N'eft homme dé bien pour foi; 

B A Z T L E. 

Triple ààx y fèmnAe fuperbe J 
Que de biens pour un époux l 
D'un feigneur,d'un page imberbej 
Quelque fot feroit jaloux. 
Du latin d'un vieux proverbe 
■ L'hotnme adroit fait fon profit»] 
Gaudeant bene natL • . • 

Bride- OisonJ 

Or , Meffieurs, la Comédie] 
Que l'on juge en cet inftant , 
Sauf erreur , nous peint la vie 
Du bon peuple qui l'entend : 
Qu'on l'opprime, il pefte,ilcrieî 
Il s'agite en cent façons : 
Tout finit par des chanfonsJ 

C H E R U B I NJ 

Sexe aiméf, fexe volage , 
Qui tourmentez nos beaux jours IT 
Si de vous chacun dit rage. 
Chacun vous revient toujours^ 
Le parterre e'ft votre image: 
Tel paroît le dédaigner. 
Qui fait tout pour le gagner« 

La Comtesse. 

Telle eft fiere & répondd'ellej 
Qui n'aime que fon mari , 
Telle autre, prefqu'infidelle , 
Jure de n'avoir que lui. 
La moins folle ^ hélas 1 eftcellç 
Qui fe veille en fon lien , 
Sans ofer jurer de rien. 
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' IWWfortdebnaîfranQe^ * Si ce gai, ce fol Ouvrage^ 

X^ufi efi Roi 5 rautr« eft bngecs' Resfeniioit quelque leçon ,, 

Le hâiard ût leur diftanc9 # £n faveur du badina^e , 

L^fprit feul peyt cotitchaiiger* Faites grâce ii la raiion : 

I^ayingt Rois <me Ton tncenfe^ Ainfi la nature fage^ 

Le tr^pfis kfife 1 aiitel> Nous conduit dans nos defirsi 

i|t Voltaire tik îfDooneL A fon but par les pkîârSk 

, ^ ' Le Sp$SaeU efi umînipar un diycrtijfcmcnt. ^ 
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